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La Terre luisait devant lui, vert, bleu et blanc, se détachant avec une impossible beauté sur les ténèbres de l’espace. Coburn l’utilisait comme repère, comme but, même si elle ne l’était pas. L’horizon était si proche, et la Terre si massive… il avait presque l’impression qu’il pourrait l’attraper et la pendre, tel un souvenir, sur un mur de son appartement.

Il suivait la piste balisée à la surface de la Lune, mettant ses pas dans ceux laissés par les coureurs de précédents marathons lunaires. Le régolite était tassé ici, solide, la piste aussi vieille que le temps.

Il avait oublié ce que c’était d’être seul avec lui-même dans un lieu familier, avec sa sueur qui s’accumulait à ses pieds avant d’être recyclée par la combinaison. Les marathons, sur Terre, n’étaient pas des événements sportifs solitaires. Les corps se cognaient les uns aux autres, et ce coude à coude le rendait toujours claustrophobe.

Ici, il était seul, sans rien pour rompre la monotonie grise du paysage, sinon les rochers, les cratères, et la piste durcie.

Il se concentrait donc sur la Terre, en essayant de ne pas s’écouter respirer. Le bruit bousillait son rythme. Il n’avait pas couru de marathon à moins de 1 g depuis dix ans. Il était habitué à ce que le martèlement de ses pieds s’accorde à son souffle.

Inspirer.

Expirer.

Inspirer.

Mais ici, dans l’infinité plate du panorama, à l’extérieur du dôme d’Armstrong, le rythme de sa course était différent : un pas, un demi-pas, pousser – ou décoller, comme disait son entraîneur.

Mais lorsque Coburn pensait à décoller du sol, il gaspillait de l’énergie à s’élever en hauteur au lieu de se mouvoir vers l’avant.

Il devait se concentrer sur la distance et la vitesse, pas sur l’altitude. Et même si cela paraissait facile dans une pesanteur qui valait un sixième de celle de la Terre, ce n’était pas le cas. Il y avait trop de choses qui pouvaient littéralement vous faire trébucher.

Le moniteur intégré à la moitié inférieure de la visière teintée de son casque l’informait qu’il avait parcouru presque dix kilomètres, même s’il avait l’impression d’une distance plus longue. La simulation dont il s’était servi n’avait pas été assez exacte, et la ville d’Armstrong ne permettait pas d’entraînements sur cette piste de cross.

En théorie, personne n’était censé pouvoir s’entraîner à la surface de la Lune – en combinaison, dans la bonne pesanteur. En pratique, une poignée d’athlètes extrêmes et de rebelles y parvenait tous les ans. S’ils étaient pris, ils pouvaient s’attendre à être emprisonnés et disqualifiés à vie de tout marathon non terrestre.

Normalement, Coburn l’aurait risqué, mais il n’en avait pas eu le temps. Il avait prévu un événement sportif extrême sur Freexen et n’avait pas même envisagé de courir dans ce marathon-ci lorsque Jane l’avait rappelé à Armstrong. Leur compagnie, Entreprises Extrêmes, avait rencontré des problèmes légaux et elle avait besoin de lui et de sa tête froide pour l’aider sur les points les plus délicats.

Il s’était inscrit au marathon lunaire en apprenant qu’il serait à Armstrong pendant l’événement. Et cette course s’avérait bien plus difficile qu’il l’avait envisagé.

Le premier kilomètre et demi avait été facile. La périphérie d’Armstrong, comme toutes celles qui entouraient un dôme bien établi, était presque aussi apprivoisée que son intérieur. Plusieurs pistes tracées depuis longtemps par des véhicules menaient aux postes de service extérieurs, depuis la centrale électrique de chaque section du dôme jusqu’aux postes d’entretien et de réparations externes.

Quantité d’entreprises privées possédaient aussi des bâtiments hors du dôme. Certains de ceux-ci abritaient de l’équipement pour l’extérieur. D’autres avaient leur propre petit environnement pour les travailleurs qui devaient rester Dehors pendant des semaines.

Ces entreprises et ces édifices constituaient la véritable raison pour laquelle on ne permettait à personne de s’entraîner hors d’un dôme. Les possibilités de sabotage étaient bien trop nombreuses. La seule façon de survivre, pour un environnement sous dôme, c’est pour ses résidents de bien surveiller tous ceux qui ont accès à l’extérieur.

Coburn l’avait compris, de manière tout intellectuelle. Il avait modifié ses programmes de réalité virtuelle pour prendre en compte les changements de terrain, et s’était donc correctement entraîné.

Mais il n’avait pas été préparé aux détails subtils : la façon dont la poussière gris-noir se mouvait sous ses pieds, le forçant à s’enfoncer jusqu’à la croûte sous-jacente plus dure ; les cratères d’impact trop petits pour être visibles sur une carte – certains pas plus gros que son poing, juste assez larges pour faire trébucher un coureur et l’envoyer s’étaler par terre ; l’intensité de la lumière solaire, qui découpait tout en lignes nettes et dures.

Et pourtant, c’était un des endroits les plus sûrs aux environs de n’importe quel habitat lunaire. La zone entourant Armstrong était essentiellement plate, selon les standards de la Lune, même si elle comportait des creux et des bosses, et des dangers trop minimes pour être enregistrés sur une carte officielle. Et puis, il y avait les minuscules modifications du paysage causées par le fait que la Lune ne possédait pas d’atmosphère pour bloquer les débris provenant de l’espace.

Coburn avait lu un article là-dessus : un coureur avait marché sur le rebord coupant d’une navette dont, après l’explosion, les morceaux avaient dégringolé dans la Mer de la Tranquillité, le mois précédent. Le coureur s’était tranché le pied. Sa combinaison, qui avait été cisaillée en même temps, s’était dépressurisée. Il n’avait pas eu le temps d’être tué par l’hémorragie. Le changement de pression et la perte de son oxygène l’avaient occis en premier.

Mais de tels cas étaient rares. Les blessures les plus répandues étaient dues à un mauvais calcul des distances – prendre le mauvais appel avant de sauter une bosse de quatre mètres, par exemple. Après avoir décollé, le coureur ne pouvait changer de trajectoire – pas d’atmosphère, pas d’air ni d’eau pour vous ralentir, rien pour créer de la friction.

Coburn avait déjà vu des victimes de cette erreur de calcul – de bons coureurs, d’excellents athlètes, souvent des extrémistes, qui étaient tombés sur la piste parce qu’ils avaient atterri dans un cratère d’impact et s’étaient cassé une cheville, ou parce qu’ils avaient frotté contre une minuscule excroissance et déchiré ainsi la moitié de leur combinaison environnementale.

La plupart des combinaisons ne pouvaient réparer un tel dommage. Celle de Coburn, oui, mais parce qu’elle avait été conçue pour des conditions encore plus dangereuses – des courses où il n’y avait pas de bouton d’alerte, et pas de piste bien tracée couverte de générations d’empreintes de bottes pour empêcher les participants de se perdre.

Il était heureux de la porter, à présent. La visière affichait la distance de tout objet qui se trouvait devant lui, et le prévenait aussi de tout problème pouvant se présenter au sol. À moins de commettre une erreur d’inattention, il finirait sans problème ces quarante-deux kilomètres.

Il courait – si on pouvait appeler « courir » ce saut et cette glissade – vers un rocher. En s’en approchant, il se rendit compte que la roche était plus haute que lui, et six fois plus large. Quelqu’un avait comblé les creux de son cratère d’impact, sur les flancs, et la piste qui la contournait avait été lissée par les pieds de milliers de coureurs depuis que le marathon existait.

La piste était plus étroite du côté droit, moins utilisée que la piste du côté gauche. Ce rocher était là depuis au moins cent ans, et ne présentait aucune surprise. Même les minuscules cratères, du côté droit, avaient été reportés sur les cartes.

Il s’approchait plus vite que prévu et faillit manquer son coup de pied d’appel sur le rebord extérieur. Il s’en écarta, tout en se concentrant sur le détail de ses mouvements, le placement de ses pieds, la façon dont il décollait – presque comme les athlètes du saut en longueur, sur Terre, mais avec un autre bond qui suivait le premier de près.

L’ombre portée du rocher obscurcissait une partie de la piste. Coburn essaya de ne pas atterrir là, de plutôt la dépasser. Lorsqu’il atterrit, il put enfin voir l’autre côté du rocher.

Il distingua quelque chose de blanc en travers de son chemin. Un autre coureur tombé. Sauf que celui-là n’avait pas rampé à l’écart de la piste comme il était censé le faire. Il était recroquevillé en position fœtale, comme si ce n’étaient ni ses jambes ni ses pieds qui avaient été affectés par sa blessure.

Des marques fraîches, à gauche du coureur à terre, suggéraient qu’au moins une dizaine de personnes l’avaient déjà contourné. Aucune d’elles ne s’était arrêtée pour voir si la victime était en vie. Mais c’était normal, Coburn ne s’était pas arrêté non plus pour les autres coureurs tombés.

Toutefois, ces coureurs-là avaient remué. S’étaient balancés d’avant en arrière en tenant leur tibia fracturé, avaient martelé le sol de leurs poings devant leur rêve frustré. Quelques-uns étaient en train d’essayer de se relever lorsqu’il était passé, de continuer malgré la blessure.

Aucun n’était resté inerte ainsi.

Cette blessure était de toute évidence plus sérieuse que les autres.

Il n’allait pas s’arrêter – il aurait perdu de précieuses minutes –, mais une fois qu’il aurait atteint la victime et que sa visière lui aurait affiché les coordonnées de l’endroit, il contacterait l’équipe médicale d’urgence pour lui faire savoir qu’il y avait un coureur inconscient sur la piste.

Puis l’image transmise par la combinaison devint claire.

Ce n’était pas blanc. C’était rose pâle avec des bandes dorées qui scintillaient au soleil. La semelle des bottes portait un dessin familier d’éclair, un dessin qui faisait écho à celui de ses propres bottes.

Jane.

Elle avait été cinquième lorsqu’elle l’avait dépassé. Être dépassé par elle dans un marathon était normal et courant. Jane adorait la course, et sa combinaison, comme celle de Coburn, ne la laisserait pas inconsciente pendant une longue période. La combi aurait dû contacter directement l’équipe médicale, plutôt que la laisser là, où au moins dix coureurs étaient passés près d’elle.

Si sa combinaison ne l’avait pas ranimée, une seule explication : elle y avait échoué.

Coburn se rendit compte qu’il haletait. Il ralentit son allure et modifia sa trajectoire afin de s’immobiliser à droite de la jeune femme.

Puis il s’accroupit près d’elle.

Le visage de Jane était tourné vers le régolite, la coque blanche du casque bloquait la perspective de sa visière. Coburn n’arrivait pas à imaginer comment elle avait pu tomber ainsi – jambes jointes, bras le long du corps. Jane courait avec une superbe élégance, même dans des conditions comme celles-ci. Elle aurait dû s’étaler, comme tout le monde, à moins de s’être recroquevillée en position fœtale pour atténuer la douleur.

Mais sa combinaison aurait dû compenser en augmentant le niveau de ses endorphines ou, si ses blessures étaient sévères, lui injecter des drogues en attendant l’arrivée des secours.

En la droguant – et en la gardant consciente.

D’une main gantée, Coburn toucha l’épaule de la jeune femme. Les couches de tissu qui les séparaient lui conféraient un aspect non humain. Il la poussa pour l’écarter de lui, la retourner sur le dos, voir son visage. Une des mains retomba dans la poussière.

Coburn avait la bouche sèche. Sur le côté droit de sa visière, le moniteur clignotait, essayant de le persuader de respirer avec régularité et de boire avant de se déshydrater.

Il l’ignora.

Il regardait plutôt la visière de Jane. Le filtre solaire réglé au minimum lui permettait de voir à l’intérieur du casque. Ce qui avait été le visage de Jane était noirci et convulsé, ses beaux yeux bruns sortaient de leur orbite.

L’estomac de Coburn se révolta, et il dut déglutir convulsivement pour empêcher la bile de remonter.

Il finit par trouver son propre bouton d’alerte et le pressa, une fois, deux, trois, peut-être quatre.

L’équipe médicale d’urgence n’avait aucune raison de se presser, mais il voulait la voir arriver, maintenant, juste au cas où il aurait mal interprété ce qu’il voyait.

Juste au cas où il se serait trompé.
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Quinze jours sans un seul cas. Miles Flint commençait à penser qu’il avait commis une erreur. Il n’était pas fait pour être artiste en Retrouvailles. La solitude le rendait dingue. Paloma l’avait prévenu quant à cet aspect du boulot. Un bon expert, disait-elle, choisissait ses enquêtes avec circonspection. Trop de cas présentaient nombre de dangers qui n’étaient pas immédiatement apparents.

De fait, les systèmes qu’elle avait mis au point, des systèmes qu’il lui avait achetés lorsqu’il avait acquis son affaire, étaient programmés pour lui donner des moyens de se retirer d’un cas une fois qu’il l’avait accepté. Le pire, pour un artiste en Retrouvailles, c’était de se retrouver dans une affaire qui détruirait des existences.

Flint avait pensé qu’une quantité de travail minime lui conviendrait. Au temps où il avait été inspecteur dans la police, la charge avait été écrasante, et l’idée de pouvoir choisir les enquêtes dont il s’occuperait semblait des plus attrayantes. Il n’avait pas songé aux semaines passées à rester assis dans la solitude de son bureau, à attendre que quelqu’un ou quelque chose franchisse sa porte.

Cette officine n’était pas non plus très reluisante. De taille réduite, elle contenait seulement le bureau à une extrémité et la porte à l’autre. Un seul fauteuil visible, le sien, de sorte que ses clients restaient dans une position inconfortable lorsqu’ils lui parlaient. Le fauteuil unique signifiait aussi qu’il ne pouvait trouver un autre endroit où s’asseoir lorsqu’il travaillait.

Il y avait une pièce au fond, bien dissimulée, mais pas aussi confortable que celle de devant. Et deux sorties supplémentaires,  également bien dissimulées, ainsi que de l’espace de rangement dans un compartiment secret aménagé par Paloma en personne.

L’édifice avait été construit avec le permaplastique colonial d’origine, et le temps avait jauni les murs. Les planchers donnaient de la gîte et la porte avait l’air de travers, même si elle ne l’était pas. Malgré l’ancienneté du bâtiment, le système de sécurité était si sophistiqué que Paloma avait dû apprendre à Flint à s’en servir – et il avait autrefois conçu des programmes à l’épreuve des pirates pour gagner sa croûte. Il s’était cru capable de pénétrer n’importe quel système, jusqu’à ce qu’il rencontre celui de Paloma. Elle y avait apporté des modifications comme il n’en avait encore jamais vu.

Ce système lui appartenait désormais, et il désirait le maintenir le plus possible à la pointe du progrès. C’était plus difficile qu’il l’aurait imaginé.

Une grande partie de son travail consistait à être au courant – des systèmes de sécurité, des nouvelles, des changements culturels. S’il demeurait à la page là-dessus, pensait-il, il aurait moins de recherches à effectuer lorsqu’un cas se présenterait.

Paloma ne le lui avait pas dit ; il se l’était figuré par lui-même, après ses années d’expérience dans la police d’Armstrong. À cette époque-là, il avait toujours souhaité du temps supplémentaire pour se tenir au courant dans tous les domaines qui l’aideraient dans son boulot. Maintenant qu’il disposait de ce temps, il devenait dingue.

Même sa routine ne lui était d’aucun secours. Il se rendait à un gymnase du centre-ville, le matin, avant d’aller au travail, s’exerçait pendant une heure puis marchait jusqu’à son bureau. La plupart de ses interactions sociales étaient superficielles : commander aux serveurs dans divers restaurants, bavarder avec des relations au gymnase, et adresser un hochement de tête à ses voisins quand il se rendait à son bureau et en revenait, chaque jour.

Il vivait seul et n’avait rien eu d’autre qu’une liaison passagère depuis la mort de sa fille, dix ans plus tôt. Il avait pensé aimer la solitude – son ex l’avait même accusé de préférer sa propre compagnie à la sienne (ce qui, après la mort de leur fille, était devenu vrai) – mais il découvrait que, jusqu’à l’année précédente, il ne l’avait nullement connue.

Il avait eu des amis au travail, des gens qu’il voyait tous les jours et avec qui il avait des interactions concrètes. Il affrontait aussi des criminels, et des gens qui avaient accidentellement enfreint la loi. Quand il avait travaillé pour la police d’Armstrong, il n’avait pas été seul du tout, pas avant de retourner à son appartement pour ses quatre heures de sommeil, chaque nuit.

Maintenant, il dormait huit heures et il n’y avait personne pour le remarquer. Il passait des jours entiers sans conversation plus élaborée que ce qu’il désirait pour le petit déjeuner. Même s’il se livrait à de nombreuses recherches, il lui manquait le stimulant qui l’avait toujours fasciné : découvrir les motivations des humains – et des non-humains, du reste.

Pas étonnant que d’autres artistes en Retrouvailles acceptent trop d’enquêtes, ou en prennent de la mauvaise sorte. La monotonie journalière commençait à rendre Flint complètement fou.

Le seizième jour semblait ne pas devoir être différent des précédents. Le matin avait coulé dans l’après-midi et il se trouvait toujours assis à son bureau, en train de lire les nouvelles de la journée. Les bulletins du mobile offraient des graphiques animés en couleurs, mais Flint ne touchait pas l’écran pour les ouvrir. Il avait récemment découvert qu’il préférait lire du simple texte ; l’audio, les vidéos 2D, les reportages holographiques, tout cela ajoutait un niveau de bruit qui constituait une distraction, l’amenant à se demander comment départager les vraies nouvelles des pures inventions.

C’était peut-être le silence. Les 2D et les nouvelles holo possédaient tous une piste audio, ce qui semblait déplacé dans cette officine. Paloma avait toujours maintenu le silence dans la pièce minuscule. Le système informatique ne bourdonnait même pas. Flint pouvait entendre le bruit de ses chaussures lorsqu’elles glissaient sur le vieux plancher en permaplast.

Un écran s’ouvrit sur son bureau et il y jeta un coup d’œil. Cet écran s’activait seulement lorsqu’on avait déclenché son alarme de périmètre. Celle-ci se trouvait à un demi-pâté d’immeubles du bureau. Une dizaine de fois par jour, elle se déclenchait, indiquant en général des gens du cru ou des touristes.

Le Vieil-Armstrong attirait chaque semaine une poignée de touristes qui voulaient tous voir les reliques de la colonie originelle. L’essentiel de cette colonie avait été reconstitué par le Musée d’histoire lunaire d’Armstrong, qui faisait partie du Centre Municipal, au centre-ville. Environ quatre pâtés de ces antiques immeubles survivaient encore, toutefois, et les touristes venaient les visiter.

En cet instant, l’écran montrait une femme qui marchait d’un pas résolu vers le bureau.

Elle avait les cheveux tirés vers l’arrière, son menton pointu était levé, son regard rivé à la porte. Elle portait des vêtements inappropriés, pour ce quartier d’Armstrong ; son long manteau couvrait une jupe étroite fendue sur le côté, et ses jambes nues étaient déjà couvertes de poussière. Ses souliers étaient aussi légers que son vêtement, les hauts talons à la mode que prisaient les gens des deux sexes extrêmement riches, et elle vacillait un peu en marchant.

Flint examina l’écran, puis en pressa le coin droit, en haut, pour zoomer sur la femme. Elle ne lui semblait pas familière, elle ne résidait donc pas dans cette section d’Armstrong. Paloma ne s’était pas fiée à la reconnaissance de voix ni aux écrans tactiles. Elle estimait qu’ils étaient trop aisément compromis même par les pirates les plus ordinaires. Elle avait préféré un clavier silencieux, pour qu’on ne puisse pas utiliser un enregistrement des cliquetis afin de pénétrer son système.

Elle avait fini par convaincre Flint que sa méthode était la meilleure. Il regrettait encore le côté pratique des écrans tactiles, mais le clavier lui donnait l’impression d’avoir au bout des doigts tous les secrets de l’univers – un sentiment qu’il n’avait jamais éprouvé auparavant, pas même lorsqu’il avait conçu des systèmes informatiques.

Il tapa trois fois sur une touche spéciale et d’autres images apparurent sur l’écran. Il voyait maintenant un panorama à 360 degrés de pâté d’immeubles où se trouvait son bureau : des édifices plus anciens, au permaplast jaunissant, des rues poussiéreuses et quelques demeures postcoloniales en pierre plaquées là.

Le seul marchand du coin, propriétaire d’une épicerie soldant des vivres secs ayant dépassé leur date de péremption, se tenait devant sa boutique, les bras croisés. Il passait beaucoup de temps ainsi, à regarder la rue, comme s’il attendait qu’on vienne l’arracher à cette existence.

Avec la femme inconnue, c’était la seule personne visible dans le périmètre de sécurité de Flint. Mais celui-ci n’aimait quand même pas ça.

Il tapa de nouveau sur le clavier, déplaçant l’image en temps réel de la femme dans un coin de l’écran afin de pouvoir surveiller ses mouvements. Puis il appela toutes les images qu’il avait d’elle depuis le moment où elle avait franchi le périmètre.

L’une de celles-ci était le visage de la visiteuse. Elle portait autour des yeux des montures-bijoux coûteuses, ornées de pierres précieuses dont l’éclat contrastait avec sa peau dorée. Ses cheveux étaient sombres, son menton étroit, indiquant la jeunesse, des augmentations esthétiques, ou les deux.

Elle se trouvait maintenant à l’intérieur du périmètre et se dirigeait droit vers le bureau. Flint recula davantage dans le temps des images, entraperçut un aérocar qui faisait du surplace dans une des places de stationnement payant, près d’une section plus récente du dôme.

Il passa de nouveau en avance rapide, choisit une vue du visage de la femme et l’expédia dans la vaste banque de données que lui avait laissée Paloma. Elle contenait toute l’information rassemblée par celle-ci au cours de sa longue carrière – ou du moins ce qu’elle ne considérait pas comme confidentiel. Cela incluait l’histoire de gens qu’elle n’avait jamais rencontrés comme celle des autres, au moins autant d’informations sur les diverses planètes connues, bref, tout ce que Paloma estimait utile pour un artiste en Retrouvailles, que l’information soit pertinente ou non en soi.

Lorsque Flint entrait l’image d’un visage humain, ce qui se présentait ordinairement sur l’écran était une identité primaire – le genre qu’on trouvait dans les bulletins de nouvelles et les bios officielles. Sauf qu’il ne recevait rien pour cette femme.

Et cela le dérangeait. Cela signifiait que le système devrait aller fouiller dans les fichiers gouvernementaux et les banques de données privées pour découvrir son identité. La recherche prendrait plus de temps, et ne serait sans doute pas achevée au moment où la femme frapperait à la porte.

Un autre écran s’alluma et une alarme silencieuse vibra contre la hanche de Flint. Il l’avait ajoutée pour savoir si on s’approchait de son immeuble. Il l’éteignit, mit tous les écrans en veilleuse sauf un, et attendit.

La femme s’immobilisa devant la porte. C’était ce que faisaient la plupart des gens. Ça convenait à Flint. Plus il pouvait décourager un client de l’engager, mieux il se sentait.

Les artistes en Retrouvailles se spécialisaient dans les Disparus, des gens qui s’éclipsaient délibérément, en général pour éviter d’être poursuivis ou abattus par n’importe laquelle d’une cinquantaine de races non humaines. Les Disparus étaient habituellement coupables des crimes dont on les accusait, mais, d’après les standards humains, la plupart de ces crimes n’en étaient pas.

Le problème, c’était que l’Alliance Terrestre, en concluant les traités qui lui permettaient de commercer avec les diverses cultures non humaines, avait créé des circonstances où des humains pouvaient être poursuivis pour des crimes commis contre ces cultures. Les plaintes étaient souvent présentées devant l’un des trente Tribunaux Multiculturels. Si des humains étaient jugés coupables, ils étaient livrés aux non-humains offensés, pour être châtiés par eux.

Dans bien des cas, le châtiment pour le crime le plus simple était la peine de mort.

Au cours des années, les humains avaient trouvé une façon de contourner les verdicts des Tribunaux : ils disparaissaient, se volatilisant dans les mondes connus sous une nouvelle identité. Petit à petit, des entreprises s’étaient créées pour faire Disparaître les gens, moyennant honoraires, et les commanditaires de certaines de ces entreprises étaient les corporations qui avaient justement besoin du commerce avec les cultures non humaines.

Aider des criminels reconnus à Disparaître était illégal ; les retrouver était licite.

Sauf pour les artistes en Retrouvailles.

Théoriquement, ceux-ci ne travaillaient pas pour la loi. Ils travaillaient pour la famille de Disparus ou pour une compagnie d’assurances qui avait besoin de Disparus pour régler une réclamation ou pour toute autre sorte de raison professionnelle. Les artistes en Retrouvailles ne révélaient pas sans permission l’endroit où se cachait un Disparu, et ils n’en retrouvaient jamais dans le cadre d’une poursuite civile.

Si un artiste en Retrouvailles faisait mal son boulot, le plus souvent, le Disparu mourait. Il était donc bon de décourager les clients. Ceux qui étaient insuffisamment motivés n’avaient rien à faire dans l’officine de Flint.

Il regarda la femme hésiter. Elle ôta les montures décoratives qui lui encadraient les yeux pour examiner la plaque du mur, qui mentionnait que l’édifice était un monument historique. Au-dessus se trouvait la toute petite plaque – à peine aussi large qu’un ordi de poignet ordinaire – signalant qu’un artiste en Retrouvailles œuvrait dans ce bureau.

Ses yeux portaient de minuscules cicatrices de lifting aux commissures et l’arête de son nez était large, se fondant presque dans ses pommettes. Les montures décoratives avaient mieux structuré ses traits, accentuant la mâchoire étroite et dissimulant les méplats au centre du visage.

C’était là une femme qui savait comment se mettre en valeur.

Flint jeta un coup d’œil à l’écran resté allumé ; pas de données la concernant, pas d’identification, même préliminaire.

Elle leva une main pour cogner au battant. Il désactiva les protocoles d’entrée, ayant décidé d’écouter ce que cette femme aurait à dire, mais il déclencha un système de sécurité supplémentaire. Si elle touchait quoi que ce soit dans son bureau ou dehors, il collecterait un échantillon de son ADN. Si nécessaire, il s’en servirait pour l’identifier.

Agir ainsi sans la permission de la personne concernée était illégal, mais il s’en moquait. Depuis qu’il était devenu artiste en Retrouvailles, une grande partie de son travail était illégale ! Et il avait découvert que détourner des lois qu’il n’aimait pas lui convenait mieux que de faire observer les lois qu’il détestait.

Le coup frappé à la porte par la visiteuse était aussi assuré que l’avait été sa démarche.

— Entrez ! lança Flint.

Elle poussa la porte, cligna des yeux dans la pénombre qui régnait à l’intérieur. Un léger tourbillon de poussière entra avec elle – apparemment attiré par le matériau de sa jupe, presque comme par un aimant.

Elle sembla surprise en franchissant le seuil, non parce que ce bureau de neuf mètres carrés était si petit, mais parce que Flint venait de neutraliser tous ses liens personnels.

Ce devait être des liens discrets. La plupart des gens les portaient sur la peau, comme des ornements, mais pas elle. Les siens la mettaient en contact avec quelqu’un ou quelque chose à l’extérieur, même si Flint ne pouvait déceler qui ou quoi.

— Si vous voulez entrer, dit-il, en se servant du scénario que Paloma lui avait fourni, vous entrez seule. Pas d’audio, pas de vidéo, et pas de surveillance hors site.

Elle cligna des yeux à son adresse, presque comme une personne éveillée d’un profond sommeil. C’était donc quelqu’un qui préférait être constamment branché, usant de ses liens pour des téléchargements qui fournissaient des distractions en continu à une partie de son cerveau.

Ce genre de personne détalait lorsqu’on coupait ses liens. Flint attendit qu’elle tourne les talons. Mais elle referma la porte et la lumière augmenta un peu. Il voulait mieux la voir.

— Vous êtes Miles Flint ? demanda-t-elle, ses montures toujours serrées dans une main.

— Oui, dit-il, ne voyant aucune raison de le nier.

— Vous avez repris l’entreprise de Paloma ?

— C’était son bureau.

Il s’appuya au dossier de son siège en feignant une nonchalance qu’il n’éprouvait pas. Avoir un éventuel client l’excitait et, il le savait, c’était une émotion nocive. Il devrait procéder avec prudence. Il ne pouvait laisser son enthousiasme se mettre en travers de son jugement.

— Mais vous êtes aussi un artiste en Retrouvailles, n’est-ce pas ?

Pour la première fois, le ton était hésitant.

— Oui, dit Flint.

Son ordi l’avait finalement identifiée. Dans la banque de données du palais de justice municipal, celle qu’on utilisait pour confirmer l’identité des avocats devant être admis dans une des salles de tribunal.

Astrid Krouch avait reçu son diplôme dix ans plus tôt de l’université de la Station Glenn, avait passé le difficile examen du barreau à Armstrong, au premier essai, et avait été engagée tout de suite à sa sortie de la fac de droit par une grosse compagnie d’avocats bien nantie, la S.A.R.L.Wagner, Stuart & Xendor. Elle n’avait pas encore plaidé en cour, mais s’y était présentée plusieurs fois afin de déposer des documents pour d’autres avocats.

Elle débutait donc dans sa carrière, une avocate pourvue d’un bon salaire, dont l’existence tout entière était aux ordres d’autrui. Pas étonnant que Flint ait eu du mal à la trouver. Elle n’était encore personne d’important – et ce détail à lui seul le mit davantage encore en état d’alerte.

— J’ai une affaire à vous proposer.

À l’entendre, c’était un cadeau.

— Eh bien, parfait, dit Flint. Je ne voudrais pas penser que vous êtes tombée ici par erreur.

Elle cligna des yeux, une fois, comme si elle l’avait réévalué, puis elle sourit, un sourire aussi artificiel que la soie de ses vêtements.

— Je travaille pour Wagner, Stuart & Xendor, nous avons un client…

— Excusez-moi. (Flint se leva.) Vous ne semblez pas très à l’aise dans ces souliers. Prenez mon fauteuil.

Il le souleva par-dessus son bureau pour le placer au centre de la petite pièce. La jeune femme semblait indécise tandis que son regard allait du fauteuil à lui.

— Je n’ai vraiment pas le temps, monsieur Flint. J’allais seulement vous parler de notre client…

— Asseyez-vous, mademoiselle Krouch.

Elle ouvrit la bouche, la referma, avant de dire :

— Je ne vous ai pas dit mon nom.

— C’est mon boulot de connaître tous les gens qui franchissent ma porte, déclara Flint en croisant les bras et eh s’appuyant sur le devant de son bureau.

— Vous m’avez scannée sans ma permission ? Je ne suis dans aucune banque de données publique. (Elle agita ses montures à son adresse.) Si vous vous êtes procuré mon identité, vous êtes passé par des sources illégales.

— Vraiment ? dit-il avec calme. Vous ne pensez pas que votre entreprise pourrait m’avoir averti de votre visite ?

Deux taches de couleur montèrent aux joues de la jeune femme.

— Vous êtes en train de jouer avec moi, n’est-ce pas, monsieur Flint ?

Oui, avait-il envie de dire, et c’est remarquablement facile. Mais il le garda pour lui. Il changea plutôt légèrement de position contre le bureau.

— Votre entreprise a-t-elle jamais eu recours aux services d’un artiste en Retrouvailles, par le passé ?

— Bien sûr. Au cas où vous n’auriez pas eu mes références, je travaille pour…

— Je vous ai entendue. Suis-je censé être impressionné ?

— Nous avons des bureaux sur toutes les planètes connues.

— Si vous êtes une société juridique si importante, vous devez avoir déjà un ou deux artistes en Retrouvailles sous contrat, en plus de vos traqueurs.

— Nous n’utilisons pas de traqueurs, monsieur Flint. Nous sommes une entreprise amie des corporations.

Le sous-entendu étant que celles-ci, plus que tout autre type d’organisation, avaient besoin de faire disparaître leurs employés. Les corporations ne voulaient pas davantage voir leurs employés capturés que les employés eux-mêmes le désiraient, et elles ne travaillaient donc pas avec des traqueurs.

Flint avait constaté la fausseté de cette supposition lorsqu’il avait travaillé comme inspecteur de police. Bien souvent, les corporations engageaient leurs propres traqueurs pour poursuivre un de leurs anciens employés, afin que l’individu en question puisse servir de bouc émissaire pour un acte commis par une tierce personne.

— Mais vous avez bel et bien d’autres artistes en Retrouvailles sous contrat ?

Elle secoua la tête :

— Pas que je sache.

Parce que c’était une nouvelle employée, et que c’était sa première visite à un artiste en Retrouvailles. Quelqu’un avait bien planifié cette entrevue.

— Nous avons fait affaire avec Paloma, par le passé, dit-elle.

Flint hocha la tête, attentif.

— Je suis sûre que mes supérieurs la croyaient encore là.

Il en doutait. Il était certain qu’on savait exactement quand Paloma avait lâché les rênes. Il était également certain qu’on savait exactement à quel point tout cela était nouveau pour lui.

Paloma l’avait averti : au cours des premières années, il rencontrerait quantité d’avocats, agents d’assurances et autres individus qui serviraient de paravents à des traqueurs. On serait parti du principe, chez WSX, qu’un artiste en Retrouvailles nouveau dans le métier était trop novice pour se figurer qu’un traqueur pouvait pirater sa recherche et trouver ainsi un Disparu.

Finalement, les requêtes venant d’avocats, agents d’assurances et autres deviendraient les bases de son entreprise – les honnêtes, ceux qui n’engageaient pas de traqueurs. Mais au départ, avait averti Paloma, il aurait du mal à distinguer les cas légitimes des manipulations.

— Eh bien, elle n’est plus là, déclara Flint. Faites-le-leur savoir. Dites-leur d’aller trouver leur second choix. J’ai déjà assez de travail.

Krouch fronça les sourcils, comme si elle n’avait jamais entendu personne prétendre avoir assez de travail.

— Je crois que vous pourriez vouloir accepter cette affaire, monsieur Flint. Elle est facile et rapide et, si vous commencez dans ce type de travail, ce seront de bons honoraires.

Elle en venait aux arguments financiers, un argument qui ne fonctionnait pas avec lui. Un an plus tôt, il était tombé sur une affaire qui l’avait tellement bien payé qu’il n’aurait plus jamais besoin de gagner sa vie.

— Merci, mais non, dit-il en tendant la main vers le fauteuil que la jeune femme n’allait de toute évidence pas utiliser. (Il le souleva par-dessus son bureau et le remit à son emplacement habituel.) Je ne suis pas intéressé.

— Pas intéressé ? Mais c’est une affaire facile.

— Vous l’avez déjà dit. (Il contourna le bureau pour se laisser choir dans le fauteuil.) Croyez-moi, ce n’est pas un bon argument de vente.

— De l’argent rapidement gagné, ce n’est pas un bon argument de vente pour vous ?

Elle n’avait jamais rencontré ce genre de personne non plus, apparemment.

Il secoua la tête.

— Les cas faciles qui m’offrent de l’argent vite gagné sont précisément le type de cas que j’évite.

— Mais…

— Au revoir, mademoiselle Krouch.

Elle ne bougea pas.

— Mais…

— Vous pouvez partir, maintenant.

— Je suis…

— Ou bien, ajouta-t-il en relevant le menton, je peux vous escorter dehors.

Elle esquissa de nouveau cette bizarre petite mimique, bouche ouverte, bouche refermée, mais cette fois, elle décida apparemment de la garder close. Elle fit volte-face sur l’un de ces talons à la hauteur si inconfortable et sortit du bureau en refermant la porte si violemment que le permaplast en trembla.

Flint réactiva son écran de sécurité. Krouch se tenait dehors, le dos tourné à sa porte, comme si elle essayait de décider si elle devait revenir ou pas. Il sourit. Elle avait cru que la tâche serait aisée. Il se demanda si c’était la première fois qu’elle ne réussissait pas à accomplir une des missions assignées par ses puissants patrons.

Au bout d’un moment, elle s’éloigna à grandes enjambées, sortant du périmètre aussi rapidement qu’elle y était entrée. Il la regarda un moment se débattre avec sa jupe avant de la voir tourner à un coin de bâtiment et disparaître à la vue de ses principaux systèmes de sécurité.

Il se laissa aller dans son fauteuil. Quelque chose le troublait dans cette rencontre. Il aurait dû retourner à ses lectures – après tout, il venait de refuser l’affaire –, mais il était trop intrigué.

Pourquoi WSX était-il venu le trouver ? Et pourquoi avait-on envoyé quelqu’un comme Krouch, dont l’identité n’apparaissait pas dans une recherche traditionnelle par image ?

Essayait-on de le pousser à enquêter sur la compagnie même ? Pourquoi l’aurait-on fait ?

La seule raison qu’il pouvait imaginer, c’était qu’on désirait utiliser cette recherche comme une porte dérobée pour pénétrer ses systèmes de sécurité. Mais il pouvait y avoir cent autres raisons et découvrir la bonne exigerait pas mal de recherches.

Il vérifia deux fois son système. Jusqu’ici, pas d’effraction. Il régla tout sur Alerte Maximum, de manière à savoir si quiconque essayait d’accéder à ses fichiers.

Puis il se leva. Il irait continuer sa recherche sur Astrid Krouch et WSX à un portail d’accès public. Peut-être trouverait-il ce qu’on manigançait. Peut-être.
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En atteignant la limite de la zone des spectateurs du marathon, Noëlle De Ricci tira sur un des poignets de sa combinaison environnementale. La température de celle-ci, qui n’était pas encore activée et dont le capuchon était rabattu, lui semblait bien élevée.

Le dernier partenaire en date de De Ricci, Leif Van der Ketting, avait parqué l’aérocar en face du panneau « INTERDICTION DE STATIONNER PENDANT LES ÉVENEMENTS SPÉCIAUX » et il se débattait sur le siège arrière pour passer sa combi environnementale. Comme tous les partenaires récents de De Ricci, c’était un inspecteur nouvellement diplômé. Ce serait son premier cas hors du dôme.

Un coup de chance. Il le verrait comme une aventure, il ferait des bonds dans la pesanteur réduite, il se promènerait entre des rochers qu’il était interdit à la majorité de la population lunaire de toucher. Mais la nouveauté s’userait assez vite – spécialement si les organisateurs du marathon étaient aussi peu coopératifs cette fois-ci que par le passé.

Il faudrait à Van der Ketting encore cinq minutes pour être prêt à quitter le dôme. De Ricci se détourna de lui pour examiner la foule. Plusieurs milliers de personnes étaient assises dans les gradins spécialement installés pour le marathon. Aucun spectateur n’avait le droit d’aller Dehors. Ils devaient regarder presque toute la course en direct sur écran, comme tout le monde. Mais les gradins leur donnaient un aperçu parfait de la ligne d’arrivée, et ils pourraient voir leurs favoris la traverser en titubant ou sauter par-dessus, comme c’était généralement le cas.

Des milliers d’autres spectateurs regardaient la retransmission depuis les chambres d’hôtel et les bars éparpillés dans Armstrong. Ceux-là n’avaient pas pu se payer des sièges dans les gradins, mais ils voulaient participer à l’excitation de la course. Armstrong était bourré d’étrangers. Tous les hôtels étaient pleins, tous les appartements en location occupés, et tout le monde voulait une connexion, si minime fût-elle, avec le marathon.

De Ricci n’avait jamais compris pourquoi quiconque aurait voulu regarder ce sport. Elle pouvait apprécier le comportement des gens qui suivaient le marathon d’Armstrong, lequel avait lieu chaque automne à l’intérieur du dôme – c’était distrayant de voir une meute de coureurs humains traverser son quartier –, mais rester assis sur le plastique dur des gradins pendant des heures pour attendre qu’un coureur casse un ruban de papier blanc, cela lui semblait une perte de temps totale, surtout lorsque le corps dudit coureur était entièrement dissimulé par une coûteuse combinaison environnementale.

De Ricci tira sur les jambes de pantalon de sa combi bon marché. Elle avait pris du poids depuis la dernière fois qu’elle en avait eu besoin. Elle espérait que la combi tiendrait le coup.

La combi à elle seule aurait fait de ce cas une source d’emmerdes. De Ricci allait de surcroît devoir négocier son passage à travers l’une des plus grandes attractions touristiques annuelles d’Armstrong juste pour aller enquêter sur un décès.

Inspectrice fraîchement émoulue, De Ricci avait déjà enquêté sur des décès ayant eu lieu pendant le marathon lunaire, alors que le boulot lui avait paru infiniment fascinant. Elle avait atteint les limites de cette fascination au moins dix ans plus tôt, et cela faisait plus de vingt ans qu’elle n’avait été fraîche et émoulue.

On l’avait promue, entre-temps. Elle était inspectrice en chef de la plupart de ses cas, désormais. Mais ce n’étaient que des promotions techniques. Le genre d’affaires qu’elle se voyait attribuer, c’étaient les cas foireux, ceux que les vrais inspecteurs, qui possédaient un réel pouvoir dans le département, s’arrangeaient pour éviter.

Elle avait une trop grande gueule, elle était trop indépendante, elle avait trop de difficulté à bien travailler à l’intérieur du système. Si elle avait cru ses actes justifiés, cela lui aurait été de quelque secours ; mais, la plupart du temps, elle se sentait plus mal que les criminels qu’elle poursuivait.

La foule était peu bruyante, chacun regardait sa retransmission personnelle en attendant que les coureurs de tête arrivent en vue. De toute évidence, personne n’avait été informé du décès, mais c’était la procédure standard. On mourait moins souvent au marathon lunaire – un décès tous les cinq ans environ –, mais ça arrivait encore. Et on mentionnait rarement ces morts. Habituellement, on les rangeait dans la partie statistique du compte-rendu annuel, une note en bas de page, et presque toujours, à en croire cette note, le décès devait être attribué à une erreur du coureur, certainement pas à une action quelconque des organisateurs de la course.

Van der Ketting la rejoignit enfin. C’était un petit homme mince qui lui arrivait à peine à l’épaule. Quand De Ricci l’avait vu pour la première fois, elle avait demandé à la directrice des inspecteurs de première Division, Andréa Gumiéla, comment il avait réussi à passer les épreuves physiques.

Gumiéla avait adressé à De Ricci un sourire narquois :

— Il est bien plus fort qu’il en a l’air.

De Ricci l’avait espéré. Elle n’en avait vu aucune preuve. Et ça la déconcertait encore que Van der Ketting soit moins grand qu’elle. Elle était l’une des plus petites femmes de la police.

— Comment diable est-ce qu’on peut aller Dehors sans attirer l’attention ? demanda Van der Ketting, en répétant ironiquement la formule utilisée par Gumiéla lorsqu’elle leur avait confié cette mission.

— Fais-moi confiance, dit De Ricci, les organisateurs ne vont pas laisser cette foule se figurer ce que nous faisons.

Elle vérifia l’équipement de son partenaire comme si elle avait été une mère s’assurant qu’il était correctement habillé pour son premier jour d’école. Sa combi était d’un modèle plus récent, mais pas tellement meilleure que la sienne. Le matériau en était mince, et vraiment pas aussi solide qu’il l’aurait dû. Elle vérifia le capuchon et la visière faciale, cherchant des déchirures sans en trouver.

— Je passe l’examen ? demanda Van der Ketting.

— Tu plaisantes, mais une seule erreur et tu crèves, Dehors. C’est probablement ce sur quoi nous enquêtons.

— Ma mort ?

Il semblait toujours avoir une repartie humoristique prête, surtout quand il était nerveux.

— Non. L’erreur de quelqu’un.

Elle prit la trousse de collecte d’indices qu’elle avait posée par terre, et la porta vers les gradins. L’air sentait le porc frit, le sucre candi qui cuisait au ralenti et les chips instantanées. Pas une nourriture des plus saines pour des gens apparemment intéressés à regarder des athlètes en forme tester leurs limites.

Van der Ketting la laissa passer en premier, comme toujours. Juste une fois, De Ricci aurait aimé un partenaire qui aurait eu plus d’expérience qu’elle, qui aurait su exactement ce qu’elle faisait et pourquoi. Elle avait l’intuition qu’elle n’en aurait jamais. Pas sans de sacrés efforts pour blanchir sa réputation.

Elle suivit les méandres du couloir improvisé sous les gradins instables ; ceux-ci vacillaient un peu, même si la foule ne bougeait guère. De Ricci était heureuse qu’on ne les ait pas installés pour des événements plus turbulents – elle aurait pu être en train d’enquêter sur un désastre bien plus grave.

Bien entendu, s’il était arrivé quelque chose d’horrible, comme un écroulement des gradins, d’autres auraient mené l’enquête, des inspecteurs pourvus de moins d’ancienneté mais de bien plus d’influence.

Van der Ketting la suivait de près. Elle pouvait l’entendre respirer par la bouche. Il agissait ainsi lorsqu’il était nerveux, et tout ce qui sortait de l’ordinaire le rendait nerveux. Cette nervosité n’affectait pas sa performance, uniquement son métabolisme.

Les gradins rétrécissaient à mesure qu’ils s’abaissaient, et le couloir semblait encore plus exigu. De la zone des spectateurs émanait une forte odeur de bière renversée et de vin bon marché. Cette partie des gradins avait été installée sur un trottoir, et la surface en était collante. Les bottes de De Ricci émettaient de petits bruits de succion à chaque pas.

— Ils sont tellement calmes, murmura Van der Ketting.

De Ricci acquiesça. Elle avait toujours détesté ça aussi. La foule aurait dû être plus bruyante, avec des conversations sur des sujets banals pendant qu’on tuait le temps, ou des encouragements, même lorsque les coureurs ne pouvaient les entendre. Mais chaque année, la foule observait en silence. Les acclamations ne commençaient pas avant l’apparition du premier coureur à l’horizon.

De Ricci arriva à l’autre extrémité des gradins. La première rangée ne se trouvait qu’à deux mètres du dôme. Cette section avait été nettoyée et l’on avait remplacé quelques-uns des panneaux, pour que le Dehors soit bien clair et bien net.

De Ricci contempla un moment le panorama. La ligne d’arrivée était peinte sur la surface bétonnée utilisée par les véhicules qui desservaient le dôme. On avait tendu le ruban de papier entre deux poteaux temporaires. Une année, le gagnant était arrivé avec tant d’élan qu’il avait renversé les poteaux, les envoyant valser contre le dôme. Celui-ci ne s’était pas brisé – il était conçu pour résister à de bien plus gros chocs – mais l’incident avait effrayé nombre de spectateurs, en causant un véritable scandale.

Les morts et les blessures n’en causaient jamais, à moins d’arriver à l’intérieur du dôme.

De Ricci poussa un soupir. Elle aurait voulu pouvoir distinguer davantage que cette petite section de la surface à travers le dôme nettoyé. Elle aimait l’aspect désolé de la Lune, ses lignes nettes et ses vastes étendues noires.

Deux hommes âgés au long corps mince indiquant qu’il s’agissait d’anciens concurrents du marathon lunaire vinrent l’encadrer. Comme nombre d’athlètes, ils avaient refusé des augmentations, ne voulant pas dénaturer leur physique. En conséquence, leur visage était ridé, et leurs cheveux – ce qu’il en restait – du gris acier des pierres lunaires.

— Vous êtes une agente ? dit l’un des deux hommes à voix basse.

— Une inspectrice.

De Ricci corrigeait toujours ceux qui lui attribuaient un rang erroné. Elle avait travaillé dur pour devenir inspectrice, et même si les haut gradés lui confiaient les pires enquêtes, son rang était supérieur à celui d’un simple agent.

— Suivez-nous, dit l’autre, en ignorant la rectification.

Elle chercha Van der Ketting des yeux. Il se trouvait juste derrière elle, examinant les spectateurs au lieu du panorama.

Ces spectateurs étaient essentiellement des humains. Les courses n’attiraient presque aucune des races non humaines. Les Disty aimaient le tennis, à égalité avec leur autre passion, le ping-pong ; les Rèv aimaient le hockey, la boxe, la lutte, sans doute parce que c’étaient des sports très violents. Mais les sports d’endurance ne semblaient plaire qu’à la race concernée. Les humains estimaient les concours d’ingurgitation des Pochae aussi ridicules que le marathon l’était pour ces derniers.

— Par ici, était en train de dire le guide de De Ricci et de Van der Ketting, en les poussant de l’avant.

De Ricci dut se hâter pour rester à sa hauteur. Ils atteignirent enfin l’autre extrémité des gradins. Un petit pavillon temporaire, mobile, avait été installé comme point de réunion des participants.

L’homme y fit entrer De Ricci et Van der Ketting. L’autre referma la porte derrière eux. Ils traversèrent une courte antichambre pour se rendre dans la partie principale du pavillon.

Des images en direct de la course couvraient les murs. Sur deux d’entre eux, on suivait un coureur solitaire. Sur les deux autres, des images réduites de tous les coureurs passaient en simultané. Trois femmes et un homme, tout aussi maigres et âgés que les deux hommes venus trouver De Ricci, regardaient la course, assis dans des fauteuils en plastique blanc. Ils semblaient indifférents aux nouveaux venus.

— Désolé de vous avoir fait partir si vite, déclara l’homme à De Ricci. Nous ne voulions pas que nos gens posent des questions.

Il fallut à De Ricci un instant pour comprendre que « nos gens » désignait les spectateurs, dont beaucoup avaient payé de petites fortunes pour obtenir des places.

Il tendit une main, osseuse et tordue, apparemment aussi usée que le reste.

— Je suis Alfred Chaiken, le directeur de la course cette année.

De Ricci lui prit la main avec délicatesse.

— Noëlle De Ricci, et voici mon partenaire, Leif Van der Ketting.

— Merci d’être venus si vite, dit Chaiken. Nous espérions que vous arriveriez avant que les premiers coureurs franchissent la ligne d’arrivée.

De Ricci jeta un coup d’œil aux images aussi grandes que les murs. Un coureur portant une combi munie d’un casque dernier cri dépassait un petit groupe de rochers pointus, moitié en courant moitié en sautant. Elle ignorait totalement où il en était du parcours, et si les gens qui regardaient sur leur minuscule écran le savaient.

— Combien de temps avant l’arrivée du gagnant ? demanda Van der Ketting.

De Ricci fronça les sourcils. Avec cette question, il faisait dépendre leur enquête de la durée de la course au lieu de celle qu’ils choisiraient. Elle verrait plus tard à rectifier ça.

— Environ trente minutes.

Chaiken regardait le même mur que De Ricci. Le coureur, le visage dissimulé par la visière réfléchissante de son casque, ressemblait à tous les autres. Ils portaient des numéros sur la poitrine, mais, à part cela et les divers modèles de leur combi, rien ne les différenciait.

— Vous pouvez rester aussi longtemps que nécessaire, disait Chaiken à Van der Ketting. Mais nous aimerions sortir par le dôme le plus vite possible.

Afin que toute l’attention ne soit pas concentrée sur la police lorsque le premier coureur arriverait.

— Très bien, dit Van der Ketting. Qu’est-ce que…

— D’abord, interrompit De Ricci en passant devant lui comme s’il n’avait pas été là, dites-nous ce que vous avez découvert.

Le regard de Chaiken passa d’elle à Van der Ketting, puis l’homme hocha la tête comme s’il avait soudain compris qui était en charge.

— Nous n’avons rien découvert du tout. Ici, c’est l’équipe de direction. Nous restons à l’intérieur du dôme. Nous avons du personnel Dehors, y compris une équipe médicale d’urgence.

— Très bien. (De Ricci pressa une petite puce à l’intérieur du gant de sa combi. Elle allait enregistrer cet interrogatoire, après tout.) Qui a découvert le corps ?

— Un de nos coureurs, un certain Brady Coburn. Il a quitté la course depuis, même si nous lui avons proposé de terminer le parcours.

Très aimable à eux de le laisser finir. De Ricci se demanda s’il avait eu un arrêt de chrono pour avoir découvert l’un des concurrents plus infortuné.

— Il y a déjà eu des décès au marathon, remarqua-t-elle.

— C’est un des risques de la participation, même si cela n’arrive plus aussi souvent qu’autrefois, dit Chaiken. (Il était clair qu’il venait de se lancer dans un discours qu’il tenait souvent.) Nous avons encore un certain nombre de blessures chaque année, mais nous avons modifié le système, de sorte que ces blessures sont rarement suivies de décès.

— Nos coureurs signent bel et bien une décharge, dit l’autre homme.

Il se tenait encore à la porte, presque comme s’il l’avait gardée, pour que De Ricci et Van der Ketting ne puissent s’échapper et alerter les spectateurs de la crise en cours Dehors.

De Ricci lui jeta un coup d’œil en biais :

— Et vous êtes ?

— Jonathon Lakferd. Je suis le vice-président.

— Vous vous faites décharger par les coureurs de toute responsabilité en cas de décès ? demanda De Ricci.

— Ou de blessure, dit Lakferd. Nous sommes très clairs quant aux risques. Nous ne voulons de surprise pour personne.

— Nous ne voulons pas non plus de publicité négative, intervint Chaiken. Nous préférerions que vous ne parliez pas de ce…

— La gestion de cette enquête dépend du département. Si c’est la même chose que les quelques décès sur lesquels j’ai enquêté dans le marathon, causés par la course seule, vous pouvez parier que le département ne dira pas un mot.

Elle dut faire un effort pour ne pas laisser transparaître son ironie. Elle détestait que le département s’adresse à elle pour mener une enquête en ignorant ensuite celle-ci pour des raisons de pure politique. Et le marathon était essentiellement du domaine politique.

Chaiken lui sourit, comme si son plus grand souci n’était pas le cadavre sur la piste mais la publicité négative que ce corps générerait.

— Où se trouve ce monsieur Coburn à présent ? demanda-t-elle.

— Dans l’un de nos bâtiments, pas loin, dit Lakferd. Aimeriez-vous le rencontrer ?

— Pas encore. Comment vous a-t-il avertis ?

— Avec son bouton d’alerte, déclara Chaiken. Tous les coureurs…

— Le système m’est familier. (De Ricci fronça les sourcils en regardant fixement les murs.) Le coureur qui est mort ne vous a pas contactés ?

— Non, dit Lakferd.

— N’est-ce pas inhabituel ? Quelqu’un qui aurait un problème sérieux ne pousserait-il pas ce bouton ?

— Si elle en avait été capable, dit Chaiken. Parfois, les choses arrivent vite et les circonstances peuvent ne pas le permettre.

— Elle ? demanda De Ricci. Vous connaissez l’identité de la victime ?

Chaiken hocha la tête.

— L’une de nos participantes les plus expérimentées, et une ancienne gagnante. Elle s’appelle Jane Zweig. Elle dirige Entreprises Extrêmes. Vous en avez probablement entendu parler. « Des sports extrêmes pour le voyageur aventureux. » C’est leur devise.

De Ricci en avait effectivement entendu parler. Elle avait vu les publicités – des gens minces à l’air jovial qui avaient trop de temps à perdre, en train de nager dans un liquide rouge, ou d’escalader des montagnes aux pics acérés sur des planètes évidemment non humaines.

— Je trouve curieux qu’une personne se spécialisant dans les sports extrêmes meure dans votre course, dit-elle. Je pensais que le marathon lunaire était devenu une course ordinaire il y a plus d’un siècle. Les extrémistes ne le courent même plus.

Van der Ketting observait la conversation avec intérêt. Il avait saisi le sous-entendu de De Ricci et, comprenant qu’il ne devait pas faire cavalier seul, il n’avait pas essayé d’intervenir depuis.

— C’est tout de même une course difficile. (Le corps maigre de Lakferd semblait se condenser sur lui-même.) Nous avons un certain nombre d’extrémistes chaque année. Jane Zweig participait chaque fois qu’elle le pouvait.

— Pourquoi ? demanda De Ricci. J’aurais cru que les extrémistes ne trouveraient pas ce marathon assez dur.

— Mais il l’est, protesta Lakferd, comme vous pouvez le constater à l’incident d’aujourd’hui.

Il en semblait presque ravigoté, comme si ce décès avait de nouveau prouvé la légitimité de la course. De Ricci le dévisagea avec attention. Son visage était aussi raviné que la surface de la Lune. Elle l’avait pris pour un naturel – une de ces personnes qui ne se dotaient jamais d’augmentations. Mais il pouvait avoir été augmenté au moins une fois. Dans ce cas, il était assez âgé pour avoir participé à la course alors qu’elle constituait encore un événement sportif extrême. Peut-être cela avait-il à ses yeux une signification importante.

Elle classa cette théorie dans son dossier mental, tout comme elle le faisait pour toutes ses réflexions en marge. À ce stade précoce de l’enquête, elle n’allait rien écarter. D’ailleurs, si elle pouvait mettre fin aux décès dans le marathon lunaire, elle en serait satisfaite. Elle aurait adoré voir le marathon poursuivi par la municipalité pour comportement dangereux, mais aussi longtemps que l’événement apporterait tant de touristes et tant de revenus, cela n’arriverait pas, elle le savait bien.

— Mon argument, dit-elle, c’est qu’une athlète extrême devrait s’être préparée à tous les dangers. J’ai toujours pensé que c’étaient les novices qui mouraient ici, pas les plus expérimentés.

Lakferd haussa les épaules.

— Elle était sans doute trop sûre d’elle. C’est d’ordinaire ce qui arrive avec ces gens. Ils oublient de prendre les précautions normales. Un coureur participant pour la première fois risquerait de perdre la course, ou de ne pas se concentrer sur sa meilleure performance, juste pour être certain que tout est correct. Quelqu’un d’aussi expérimenté que Jane… eh bien, vous savez.

De Ricci ne savait pas, mais elle était certaine de finir par l’apprendre.

— Vous la connaissiez ? demanda Van der Ketting à Lakferd.

— Bien sûr. Tout le monde la connaissait.

— Et vous l’aimiez bien ?

L’autre fronça les sourcils.

— Quelle importance ? Sa mort est un accident. Mes sentiments à son égard ne devraient pas entrer en ligne de compte.

— Nous n’avons pas encore vu le cadavre, remarqua De Ricci. Nous ignorons totalement si sa mort est accidentelle.

Deux des femmes levèrent les yeux, comme si elles venaient tout juste de remarquer la conversation. Lakferd baissa la tête, révélant une tache plus clairsemée de cheveux au sommet de son crâne.

— Eh bien, dit Chaiken, allons sur les lieux.

De Ricci ne bougea pas.

— Il y a combien de temps que monsieur Coburn a découvert le corps ?

— Quand vous avez reçu l’appel, dit Chaiken.

— Ça fait combien de temps ? insista De Ricci.

— Une heure, peut-être moins. Monsieur Coburn se trouvait en tête du peloton. C’est le premier qui a appelé.

— Vous avez laissé la course continuer ? demanda Van der Ketting.

De Ricci retint un sourire. Elle n’aurait pu conférer à sa propre voix une telle intonation choquée même si elle l’avait voulu.

— Nous n’avons pas le choix, jeune homme, dit Chaiken.

Pas de « inspecteur », aucun signe de respect. Juste un ton incisif et une phrase plus coupante encore. De Ricci put sentir la réaction de Van der Ketting près d’elle ; il était irrité, tout comme elle l’aurait été à sa place, et exactement comme Chaiken le désirait.

Elle posa une main sur le bras de Van der Ketting.

— Vous n’avez pas modifié l’itinéraire ? Vous avez laissé les coureurs passer près du corps ?

— Ce n’est pas aussi cruel qu’on le penserait à vous entendre, protesta Chaiken. Nous n’osions pas modifier l’itinéraire. Nous n’en avons pas de rechange. Si les gens contournaient le corps, davantage de coureurs seraient blessés.

— Combien de blessure dans la course, pour le moment ? demanda De Ricci.

Chaiken haussa les épaules.

— Le nombre habituel.

— Qui est ?

— Environ une quinzaine, rien de bien sérieux, répondit Lakferd. Juste assez grave pour sortir le coureur de la course. Nous nous attendons qu’il y en ait davantage à mesure que la course se poursuit. D’habitude, c’est aux environs de la borne des quarante kilomètres, là où les coureurs à leur premier essai frappent le mur, comme on dit. Des coureurs fatigués sont des coureurs imprudents.

— Combien d’équipes médicales possédez-vous ? demanda encore De Ricci.

— Dix, dit Lakferd, plus qu’assez pour une course de cette taille.

Il était soudain sur la défensive et elle en fut surprise. Apparemment, il ne pensait pas ce nombre suffisant. Et si leur personnel médical n’était pas suffisant, quelques décès pouvaient être dus à de la négligence.

Elle se demanda si c’était ce qu’il croyait être arrivé à Jane Zweig, si la réponse avait été assez rapide. Elle devrait mettre très vite quelqu’un sur cet aspect de l’enquête. Une intuition lui disait que les organisateurs dissimuleraient de l’information s’ils le jugeaient nécessaire.

Chaiken jeta un coup d’œil à l’horloge qui marquait le temps près du plafond, au mur adjacent à la porte. Son geste était ostentatoire, et le sens bien clair. Cette fois, De Ricci allait se laisser pousser hors de l’édifice. Le court interrogatoire qu’elle venait d’effectuer avait soulevé nombre de questions.

Le cadavre fournirait les réponses.
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Miriam Oliviari était appuyée au scooter de l’urgence sanitaire. Elle se tenait juste à l’extérieur du dôme et observait les spectateurs à l’intérieur. Sa combinaison d’emprunt en était une bonne, un achat spécial de comité du marathon pour l’équipe médicale. Elle en possédait une meilleure dans son vaisseau, mais n’avait pas osé s’en servir. La seule chose qu’elle aimait de cette combi-ci, c’étaient les gants : ils étaient tellement minces qu’elle avait davantage l’impression de porter de la lotion qu’un matériau quelconque.

Cette combi la protégeait cependant bien de la chaleur bouillante du jour lunaire. Le soleil, éclatant, non filtré, se déversait sur la route de surface, aussi grise que la poussière dont elle était constituée, en révélant les trous et les défauts de fabrication. La route couvrait presque tout le premier kilomètre et demi, et d’étroites pistes en divergeaient pour aller dans toutes les directions, vers les bâtiments d’entretien et les unités d’entreposage de l’équipement de surface.

Armstrong maintenait bien verrouillés ses bâtiments extérieurs. Quelques-uns étaient gardés. Lors d’un des premiers marathons, un spectateur s’était glissé dans l’un deux et avait saboté tous les véhicules municipaux. Trois d’entre eux étaient tombés en panne en cours d’utilisation, causant la mort d’employés municipaux, et entraînant en deux décennies de procès.

Le marathon avait réussi à survivre à cette tragédie, d’une manière ou d’une autre, mais seulement en accordant de nombreuses concessions – incluant de garder les spectateurs et le personnel non autorisé à l’intérieur du dôme. Les règlements étaient devenus si sévères qu’il avait fallu six mois à Oliviari pour trouver comment aller Dehors. Les organisateurs étaient un groupe de gens qui se connaissaient depuis leurs débuts dans les courses, soixante ans plus tôt ou davantage. La seule ouverture qu’avait trouvée Oliviari, ç’avait été les équipes médicales, et obtenir ce poste avait siphonné toutes ses ressources.

Autour d’elle, d’autres membres de son groupe attendaient. Les équipes Un, Deux et Trois avaient déjà été appelées pour des urgences. Elle appartenait à la Cinq. Les équipes n’étaient pas connectées par audio, ce qu’elle aurait aimé savoir au départ. Elle aurait insisté pour une connexion collective, en affirmant que cela rendrait la course plus sûre.

Elle aurait menti, bien entendu. Elle se moquait bien de la sécurité de la course. Ce qu’elle voulait, c’était une occasion de collecter l’ADN de toutes les participantes à la course.

Ses connexions personnelles étaient inactives. Elle ne voulait pas qu’elles déclenchent le système sophistiqué de sécurité du marathon. Elle avait laissé les organisateurs la connecter au bloc d’urgence, tout comme aux systèmes de sécurité de la course. Théoriquement, elle était censée rendre ces liens lorsque la course serait terminée, et elle les rendrait. Mais les clones qu’elle en avait faits resteraient dans son système à elle, afin de lui permettre d’enquêter tout à loisir si son plan ADN foirait.

Ça commençait à en avoir l’air. Les organisateurs avaient changé de politique, cette année. Ils avaient engagé un responsable médical qui avait à son tour engagé les équipes. Pendant la course, il gérait la réponse des équipes aux crises. Par le passé, une seule grosse équipe médicale avait coordonné elle-même ses propres efforts. Mais, apparemment, il y avait eu quantité de mauvaises communications. Un coureur était presque mort parce que personne n’avait répondu à son alerte pendant plus d’une demi-heure. L’équipe qui aurait dû répondre avait prétendu ne pas avoir reçu l’alerte initiale.

Les autres équipes avaient ignoré l’alerte, pensant que ce n’était pas leur problème.

Il avait fallu trois coureurs différents, passés près de là, pour s’enquérir via leur lien du coureur tombé à la borne vingt-quatre avant qu’une unité médicale aille se rendre compte. Oliviari n’avait jamais découvert de quoi le coureur avait failli mourir ; il lui avait déjà fallu quantité de conversations obliques et des coups de sonde délicats pour découvrir cette partie de l’histoire.

Les organisateurs de la course gardaient férocement le secret sur les morts et les blessures. Son intuition disait à Oliviari que tous les décès sur le terrain ne se retrouvaient pas dans les rapports. De cette façon, les chiffres demeuraient « acceptables » pour un événement touristique de cette nature, et Armstrong n’était pas placé dans la difficile situation d’avoir à enquêter sur un des événements sportifs les plus populaires du coin.

Cela rendait cependant son travail à elle encore plus difficile. Elle traquait Frieda Tey depuis des années à présent, s’en approchant toujours de près et se retrouvant toujours pour une raison quelconque le bec dans l’eau.

Oliviari était l’une des meilleurs dans le domaine des traqueurs et, à plusieurs reprises, elle avait été victime de la désinformation mise en place par Tey. L’écheveau de la Disparition de celle-ci était encore plus embrouillé que la plupart des autres ; la fausse information avait eu bien plus de crédibilité que celle fabriquée pour la majorité des Disparus.

Et c’était l’autre problème : Oliviari n’avait jamais été capable d’identifier le service de Disparition de Tey. Apparemment, s’il fallait en croire tous les indices rassemblés à ce jour, Tey s’était fait Disparaître elle-même.

Oliviari n’y croyait pas, toutefois. Personne n’était aussi doué. Il fallait des équipes entières, avec des systèmes extrêmement sophistiqués, pour cacher correctement un Disparu. La plupart ne se volatilisaient pas aussi bien qu’ils le pensaient ; c’était simplement que les obstacles mis en travers du chemin de ceux qui les cherchaient étaient assez solides pour décourager les enquêteurs ordinaires. Les vrais traqueurs comme Oliviari coûtaient cher, et la plupart des gouvernements n’avaient pas assez de ressources pour engager un traqueur pour chaque Disparu.

Généralement, les gouvernements n’engageaient des traqueurs que pour les cas les plus graves. Autrement, ils se livraient eux-mêmes à une recherche sommaire – qui échouait, la plupart du temps. Oliviari n’avait pas encore échoué. Le cas Tey, cependant, la poussait dans ses derniers retranchements.

Le sifflement d’une alerte retentit dans les écouteurs de son casque rembourré. Sur la partie inférieure de sa visière, l’emplacement du blessé apparut, en même temps qu’un affichage biométrique.

Elle l’étudia avec soin, en espérant que l’équipe Quatre ne se verrait pas attribuer une tâche qu’elle désirait. Finalement, l’information qui l’intéressait traversa son écran. Le blessé était un coureur masculin. Il y avait déjà eu deux appels concernant des femmes, et Oliviari n’avait pas été impliquée. Ses meilleures chances d’échantillonnage d’ADN lui avaient été ravies.

Elle finit cependant de lire l’affichage. Coureur masculin, trente-cinq ans, première participation à la course. Insuffisance d’oxygène. Sans doute un problème avec la combi environnementale. Nombre des combis vendues aux athlètes pour cet événement étaient neuves. Pendant l’entraînement, on avait prévenu les recrues médicales qu’elles auraient principalement affaire à des pannes diverses d’équipement, la plupart touchant les systèmes respiratoires.

Oliviari en avait été satisfaite. Elle possédait une douzaine d’années de formation médicale à éclipses, améliorée par l’expérience pratique, mais il y avait dans ses connaissances des trous assez larges pour y laisser passer une navette. Parmi les problèmes qu’elle gérait bien, toutefois, il y avait ceux avec l’oxygène – mauvaise circulation dans la combi, taux élevé d’oxyde de carbone, trop d’oxygène pur…

La diffusion reprit, cette fois avec une image du coureur. Oliviari la regarda sans éprouver de sentiment d’urgence. Cette urgence-là, c’était pour l’équipe Quatre. Le prochain problème serait pour elle, et elle devrait y répondre.

Les membres de l’équipe se divisèrent en deux groupes plus petits : deux dans le scooter d’urgence, le plus rapide, avec leurs trousses médicales, suivis par les deux autres dans l’ambulance de campagne.

Les ambulances étaient stationnées derrière l’une des bâtisses d’entretien, dissimulées au regard de la foule. Les scooters se trouvaient près de la table des organisateurs, mais, chaque fois qu’une alerte résonnait, on avait demandé aux conducteurs de décoller derrière les édifices. La foule avait besoin de savoir qu’il y avait des installations médicales, mais pas de savoir quand on les utilisait.

Tandis que l’équipe Quatre démarrait, le déroulement des données cessa sur la visière d’Oliviari. Tous les membres des équipes médicales avaient reçu l’information initiale – c’était une façon d’éviter les désastres des dernières années –, mais dès que l’équipe avait décollé, l’information n’avait plus à être partagée.

Oliviari poussa un soupir. Son plan n’était pas parfait. Elle avait espéré être assignée à une équipe de réponse plus rapide, comme l’équipe Un, de manière à se retrouver plus tôt dans la tente-hôpital. À la fin de la course, tous les coureurs devaient passer par là, même ceux qui n’avaient pas terminé, afin d’y être traités.

Cela l’irritait de ne pas avoir pu s’y rendre jusqu’à présent. Elle voulait voir ces coureurs sans leur casque.

Longtemps auparavant, elle avait mémorisé les traits de Tey, tout comme sa façon de se mouvoir et le son de sa voix. Tout cela pouvait être modifié par des augmentations, mais en général les Disparus ne s’en dotaient pas. L’argent allait toujours à la Disparition même, plutôt qu’à l’auto-réinvention.

Les traqueurs avaient aussi un autre avantage : on ne change pas sa nature fondamentale. On conseillait aux Disparus de modifier leurs intérêts, d’éviter leurs occupations antérieures, mais ordinairement, ils finissaient toujours par se retrouver dans des activités similaires.

Frieda Tey avait toujours été une obsédée de la forme physique. Même quand elle avait été postée dans des laboratoires isolés, dans les endroits les plus reculés, elle s’était gardée en parfaite condition. Vers la fin, elle s’était mise à se concentrer sur les limites du corps humain, avec et sans augmentations.

Tey ne pratiquait sans doute pas officiellement dans le domaine scientifique, désormais. Plus d’expériences, plus de projets à haute visibilité. Mais son intérêt pour les limitations de l’existence humaine n’avait sûrement pas changé.

C’était ce sur quoi comptait Oliviari. Elle avait suivi des indices dans le dossier de Tey suggérant que la femme aurait pu se rendre sur la Lune.

Elle jeta de nouveau un coup d’œil à la foule. Les spectateurs n’avaient rien remarqué. Ils ne pouvaient entendre les sifflements de l’alerte, et les transmissions qu’ils suivaient basculaient vers une autre section de la course chaque fois qu’un problème était signalé.

Un mouvement attira l’attention d’Oliviari dans le couloir séparant les gradins. Deux personnes, un homme et une femme, se dirigeaient vers le dôme, vêtues de combis environnementales. Les combis avaient des capuchons au lieu de casques, et ces capuchons étaient baissés.

La femme semblait dans le milieu de la trentaine, mais les apparences étaient souvent trompeuses, à cause des augmentations. Elle avait de courts cheveux noirs avec des mèches argentées qui capturaient la lumière artificielle du dôme. Son visage anguleux portait des rides de stress ; les commissures des lèvres semblaient perpétuellement tirées vers le bas, colère ou déception. Elle observait tout, avec une expression méfiante.

L’homme, derrière elle, était plus jeune, peut-être vingt-cinq ans, et plus petit, aussi. Il possédait encore la minceur d’un jeune homme, même si quelque chose dans ses mouvements suggérait une force nerveuse. Il essayait lui aussi de tout voir, mais semblait aisément distrait, tournant la tête de tous côtés.

Alors que la femme et le jeune homme devenaient visibles entre les gradins, deux des organisateurs de la course se hâtèrent de les rejoindre. Ils les poussèrent vers la baraque de l’organisation montée dans le dôme, en refermant bien la porte derrière eux.

La plupart des spectateurs n’avaient même pas remarqué la scène. Les autres ne semblaient rien en penser de particulier. Les équipes médicales regardaient fixement la voie déserte menant à la ligne d’arrivée ou examinaient leurs véhicules, espérant visiblement être envoyées quelque part.

La femme et le jeune homme étaient des policiers. Probablement une inspectrice et une recrue. Armstrong n’oserait pas envoyer des officiers trop visibles au marathon ; ils auraient attiré l’attention. Mais une inspectrice de rang inférieur avec un patrouilleur comme auxiliaire pourrait prendre en charge n’importe quelle mort accidentelle, même si elle avait eu lieu hors du dôme.

Oliviari fronça les sourcils. Elle n’avait pas entendu parler d’un décès, et elle aurait dû. Elle posa une main sur le siège à contrôle thermique du scooter, sans rien sentir d’autre sous son gant que la dureté du matériau. Elle alluma les moniteurs de sa visière en ajustant l’information jusqu’à obtenir seulement les bulletins médicaux.

La partie en scooter de l’équipe Quatre avait rejoint le coureur en détresse. Insuffisance d’oxygène due à un conduit intérieur bouché. Saisi de vertige et de nausée, il avait tout juste été assez conscient pour pousser le bouton d’alerte.

La blessée de l’équipe Trois avait une cheville cassée. On était en train de l’évacuer. La blessée de l’équipe Un avait un poignet brisé et une combi mal scellée – elle avait trébuché dans un des cratères, et s’était fracturé le poignet tout en déchirant sa combi sur des arêtes. La combi s’était scellée, mais pas assez bien pour lui permettre de continuer. On discutait encore sur les lieux pour savoir si oui ou non elle devait poursuivre sa course.

L’équipe Deux répondait à l’alerte d’un coureur, à environ dix kilomètres de l’arrivée. Ses affichages biométriques avaient été corrects, mais quelquefois ils avaient des pannes, comme tout le reste. Les membres de l’équipe Deux n’étaient pas revenus avec un rapport de suivi, comme les équipes le devaient, et il y avait plus d’une heure qu’ils se trouvaient avec cet homme.

Oliviari fronça de nouveau les sourcils. Elle n’avait guère prêté attention à l’appel destiné à l’équipe Deux – elle voulait garder trace des femmes blessées, pas des hommes –, mais cela semblait suspect. Surtout avec l’arrivée de la police et le manque de suivi.

Elle se demanda si elle devait attirer l’attention du responsable médical là-dessus. Peut-être que si elle offrait d’effectuer le suivi, elle pourrait découvrir ce qui se passait.

Le pari, c’était que le type avait poussé son bouton d’alerte par accident et que les membres de l’équipe n’avaient pas pensé que le suivi était digne d’un gaspillage de leur temps. Si Oliviari s’impliquait dans les tâches d’autrui, elle pouvait handicaper ses chances de soigner au moins une des coureuses. Plus elle avait d’occasions de travailler sur le terrain, moins elle aurait de boulot une fois la course terminée.

L’autre problème, si elle approchait le responsable médical, c’était qu’elle attirerait l’attention sur elle. La clé de son succès, en tant que traqueuse, avait été de toujours maintenir un profil bas. Elle ne s’identifiait même pas auprès des gouvernements locaux comme les traqueurs étaient censés le faire. Au cours des années, elle avait découvert que les administrations locales avaient parfois des taupes qui transmettaient de l’information aux Disparus. Quelquefois, des Disparus avaient obtenu des postes dans l’administration juste pour avoir l’occasion de surveiller l’arrivée des traqueurs.

Oliviari ne laissait jamais personne prendre le dessus sur elle, raison pour laquelle Tey l’agaçait profondément. Elle avait l’impression que celle-ci l’avait surclassée depuis le début. Elle écarta cette pensée. Elle voulait savoir ce qu’était ce mystérieux appel assigné à l’équipe Deux. Tey était le genre de femme à trouver que cette course constituait un défi, et Oliviari craignait de manquer complètement sa proie si elle ignorait un détail.

Elle chargea toutes les images de la course pour les laisser défiler sur sa visière, avec le paysage lunaire non virtuel en arrière-plan. Elle fit ajouter les coordonnées et les bornes kilométriques par la combi. Logiquement, celles-ci seraient consécutives. Comme elle faisait partie de l’équipe médicale, sa réception n’aurait pas dû être bloquée et elle aurait dû voir le travail des équipes d’urgence.

Les deux premiers membres de l’équipe Quatre étaient accroupis près de leur coureur. Il était assis, ses pieds remuaient comme s’ils avaient voulu poursuivre la course tout seuls. L’équipe Trois enfournait sa victime dans l’ambulance de campagne et un membre de l’équipe Un vaporisait du liquide sur le bras de sa blessée, sans doute un scellant supplémentaire pour la combi.

Comme nombre de ces athlètes, cette femme estimait probablement qu’elle devait finir la course pour prouver quelque chose. Comme si une compétition dans un environnement artificiel, genre marathon, avait prouvé quoi que ce soit. On ne savait jamais de quel bois on était bâti avant d’affronter une situation de vie ou de mort qui vous prenait par surprise, pas une situation pour laquelle on s’était entraîné pendant cinq ans.

Il y avait un trou entre les kilomètres 8 et 9. Les caméras de proximité étaient braquées sur un gros rocher, presque comme si elles avaient été brisées et orientées dans la mauvaise direction. Lorsque Oliviari essaya de compenser, sa visière devint noire.

Les images avaient disparu, ne laissant que le paysage lunaire – la route bâtie par les humains, la piste des coureurs qui s’éloignait dans la distance, l’horizon sombre qui semblait toujours trop proche. Elle essaya de rappeler les images, d’obtenir les transmissions fournies aux équipes médicales, mais celles-ci ne voulaient pas se réinitialiser.

De toute évidence, sa recherche avait attiré l’attention de quelqu’un et ce quelqu’un n’avait pas apprécié ce qu’elle faisait.

Elle soupira. Tout ce qu’elle pouvait faire, à présent, c’était aller trouver le responsable médical et l’interroger à propos de l’équipe Deux, en feignant l’ignorance, comme si c’était un problème de communication, plutôt qu’un effort pour maintenir le secret.

Même si elle savait de quoi il s’agissait. Quelqu’un était mort sur la piste entre les kilomètres 8 et 9. C’était pour cette raison qu’on avait appelé la police, qu’on avait imposé le silence vidéo. Quelqu’un était mort, et dans des circonstances bizarres. L’affichage initial avait indiqué qu’une personne en bonne santé avait poussé son bouton d’alerte. Ou bien il y avait quelque chose qui n’allait pas avec l’affichage biométrique ou bien un coureur était tombé sur le cadavre d’un autre coureur, littéralement.

Il y avait des cas où des coureurs n’avaient pas eu le temps d’appuyer sur le bouton. Une soudaine dépressurisation de la combi, c’était le pire. Mais ces morts-là étaient un véritable gâchis. La plupart du temps, on en parlait, surtout des civils comme les coureurs qui devaient passer près du cadavre.

Mais personne ne disait rien.

Dans tout cela, pour Oliviari, c’était le plus étrange.
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Flint était assis dans un café Internet à trois pâtés d’immeubles du campus de l’université d’Armstrong. C’était Paloma qui lui avait fait connaître l’endroit. Ce café permettait à des étudiants pauvres de se brancher quand la famille ne pouvait leur payer les augmentations standards. L’endroit était subventionné, et des clients payants comme Flint ajoutaient à la cagnotte ; il avait un coin favori dans une alcôve juste à côté des toilettes.

À cause de son emplacement, l’alcôve était habituellement vide – donc intime. Les écrans y étaient plus petits que les autres et les commandes vocales ne marchaient pas à cause d’un léger effet d’écho dont le café n’avait pas les moyens de se débarrasser. C’étaient des interfaces tactiles ou bien, pour un supplément, le café vous procurait un clavier. Flint se servait des écrans tactiles, ici. Inutile d’attirer l’attention.

Il portait des gants, cependant. Une paire de gants transparents et collants qui n’étaient pas repérables à l’œil nu. Les doigts avaient même des empreintes au bout des phalanges et semblaient donc être de véritables doigts, puisque nombre d’écrans tactiles ne fonctionnaient pas pour des utilisateurs gantés.

Il avait choisi cet endroit pour effectuer ses recherches sur Astrid Krouch et WSX parce que ce café se trouvait loin de son bureau. WSX finirait par repérer les appels aux banques de données, mais il faudrait un moment à son système pour établir qu’ils étaient venus de Flint.

À cause de la proximité de l’université, le système pourrait même ignorer complètement ces appels. Nombre d’étudiants effectuaient des recherches sur les bureaux d’avocats avant d’envoyer leur candidature. Le seul détail qui pouvait alerter le système quant à la présence de Flint, c’était la mention d’Astrid Krouch.

Il passa plusieurs minutes à parcourir des informations sur WSX, n’ayant trouvé que le matériel promotionnel et des transcriptions d’affaires plaidées devant les tribunaux. Il comprit vite que cette recherche ne le mènerait nulle part.

Il se tourna donc vers Astrid Krouch.

Comme il était curieux, il avait décidé de savoir pourquoi celle-ci avait conservé un profil aussi bas pendant les dix dernières années écoulées. Ordinairement, les avocats – même les plus novices – faisaient tout pour obtenir autant de publicité que possible. Mais pas Krouch. Manigançait-elle de devenir l’une des armes secrètes de la société, un de ces avocats talentueux mais discrets qui semblent des novices à la concurrence mais s’avèrent supérieurs à tous ceux qu’on leur oppose ? On n’utilisait ces armes que rarement, mais elles étaient utiles dans des affaires importantes.

Une haute silhouette apparut derrière lui, réfléchie dans l’écran tactile. Flint donna une tape au bas de son écran, à droite, le mettant en sommeil.

Un homme s’était arrêté près de sa table. Il était costaud, ses bras tenaient à peine dans son complet noir. Son visage présentait les joues rondes des gens qui ont tendance à être gras. Il devait utiliser des régulateurs d’amincissement pour garder son poids sous contrôle, mais, comme tant de gens qui pouvaient se payer ces régulateurs, il mangeait sûrement davantage depuis qu’il les avait fait activer, et les régulateurs avaient constamment du mal à rattraper la situation.

L’homme croisa ses mains manucurées, au revers parsemé de puces de sécurité et sourit :

— Monsieur Flint ? Je suis Ignatius Wagner, le patron d’Astrid Krouch.

L’un des Wagner de la S.A.R.L. Wagner, Stuart & Xendor. Flint garda une expression neutre, malgré sa surprise. Des avocats de premier rang comme Wagner ne se rendaient pas dans des cafés proches de l’université, surtout pour aller rencontrer un artiste en Retrouvailles.

— Et, ajouta Wagner, au cas où vous vous poseriez la question, je suis Wagner Junior, le fils dont tout le monde suppose qu’il héritera de la compagnie seulement s’il apprend ce qu’est réellement la loi.

Après avoir effacé les fichiers et éteint son écran de travail, Flint pressa une petite dépression sur la table en face de lui, confirmant qu’il désirait payer avec le crédit qu’il possédait sur son compte.

Wagner avait probablement retracé sa recherche en se servant des systèmes de WSX pour trouver qui cherchait des informations sur les antécédents d’Astrid Krouch. C’était toutefois arrivé bien plus vite que Flint l’avait cru.

Il ne s’était pas attendu non plus à voir quelqu’un se pointer au café. Il avait pensé que WSX surveillerait ses mouvements, mais sans confrontation directe.

— Vous devez vraiment vouloir m’engager, dit Flint sans s’écarter de l’écran. (Il fallait un moment aux systèmes publics pour purger de l’information. Il n’allait pas bouger avant d’être certain que sa recherche s’était bien évanouie dans l’éther.) N’y a-t-il pas d’autres artistes en Retrouvailles tout neufs en ville ?

— Notre société avait l’habitude de traiter avec Paloma.

Flint haussa les épaules.

— Elle ne travaille plus depuis longtemps. Vous pouvez sûrement avoir recours à quelqu’un d’autre.

— Nous avons été heureux d’apprendre qu’elle avait entraîné un successeur. Cela signifie que vous êtes quelqu’un d’aussi moral qu’elle.

Encore des présupposés, flatteurs cette fois ; Flint pouvait croire que cette société juridique cherchait un artiste en Retrouvailles doté de principes éthiques, qu’elle avait effectué un minimum de recherches et décidé qu’il conviendrait. Ou il pouvait penser qu’on le manipulait à fond pour une raison qui lui échappait encore.

— J’ai décliné l’offre de mademoiselle Krouch, dit-il. Je ne suis pas intéressé par l’affaire.

— Elle a dit que vous ne l’aviez même pas écoutée, remarqua Wagner.

— Je ne le fais jamais. Ma décision est basée sur la confiance qu’il me semble possible d’accorder au client. Franchement, monsieur Wagner, j’estime que votre présence ici confirme la validité de ma décision.

Un étudiant peyti au sexe indéterminé titubait en direction des toilettes en essayant d’ajuster son masque respiratoire de ses longs doigts qui ressemblaient à des brindilles. Sa peau translucide reflétait le blanc des murs, lui conférant un aspect fantomatique. Il disparut dans la toilette des femmes.

— Vous devez m’entendre, monsieur Flint, dit Wagner. Je ne désire vraiment engager personne d’autre à Armstrong.

Flint commençait à être intrigué, malgré ses réticences.

— Parce que quelqu’un d’autre, vous devez vous l’imaginer, connaîtrait déjà les règles du jeu auquel vous jouez, quel qu’il soit, c’est bien ça ?

L’autre poussa un soupir.

— Écoutez, monsieur Flint. Je ne peux vraiment pas expliciter davantage notre raison de vouloir vous engager. Disons simplement qu’il y a des raisons légales sans rapport avec votre compétence et rendant impératif pour nous de travailler avec vous.

Flint arqua un sourcil.

— Ça, c’est nouveau.

Un autre ou une autre Peyti se glissait vers les toilettes, de toute évidence à la recherche de la précédente. Le masque de ce Peyti-là était correctement placé et sa peau ne réfléchissait pas autant le blanc des murs.

Il ou elle frappa à la porte des toilettes, du bout de ses longs doigts, puis énonça quelque chose qui se situait entre un soupir et un gémissement. Le peyti était difficile à comprendre dans l’environnement naturel de cette race. À travers un masque respiratoire comme celui que tous les Peyti devaient porter dans Armstrong, leur langue maternelle était pratiquement impossible à déchiffrer.

— Ce n’est visiblement pas assez privé, comme endroit, déclara Wagner. Que diriez-vous d’aller dehors ?

Flint secoua la tête.

— J’ai payé pour une heure ici et j’ai l’intention de la mettre à profit. Prenez un rendez-vous avec moi, monsieur Wagner, et j’écouterai vos raisons légales. Mais cessez de vouloir me flatter avec ces conneries sur la morale. Vous n’avez pas la moindre idée de qui je suis ni de ma relation réelle avec Paloma. Vous pouvez être certain d’une chose : je n’accepterai aucune affaire si j’ai l’impression d’être manipulé.

— L’aspect moral fait partie des raisons légales, dit Wagner.

Le ou la Peyti frappa encore à la porte des toilettes, puis la poussa pour l’ouvrir. Une série de pépiements s’éleva à l’intérieur tandis que la porte se refermait.

Wagner essayait de dominer le bruit :

— Mais je veux prendre un rendez-vous avec vous ! Le ferons-nous verbalement ou avez-vous un gestionnaire de rendez-vous auquel je puisse me connecter ?

Flint ne laissait personne s’approcher de ses liens.

— Occupons-nous-en tout de suite.

— Très bien. (Wagner semblait très content de lui.) Je suis libre plus tard ce soir, à six heures. Si vous pouviez vous rendre dans nos locaux…

— Je ne vais pas chez vous, monsieur Wagner. Si vous voulez que je travaille pour vous, vous venez à mon bureau dans le Vieil-Armstrong et nous y discutons. Ou nous pouvons mettre un terme à tout cela dès maintenant.

L’autre semblait surpris. Puis il hocha la tête.

— Très bien. Six heures ?

Flint acquiesça.

— Nous discuterons à ce moment-là, dit Wagner en jetant un coup d’œil à la table étroite et aux toilettes proches d’où résonnaient d’autres pépiements.

Flint avait l’intuition que les Peyti étaient un couple, et qu’ils se disputaient.

— Je ne vois pas comment vous pouvez travailler ici, dit Wagner. Moi, je prendrais un écran plus proche d’une fenêtre, là où c’est tranquille.

— Je vous verrai à six heures, monsieur Wagner, répliqua Flint, et il ralluma son écran.

Il entra son code, bien décidé à faire bon usage du reste de ses crédits. Il ne reviendrait plus dans cet endroit, maintenant que son identité avait été aussi aisément découverte.

Avec un soupir, Wagner tourna les talons. Le pépiement continuait dans les toilettes, mais Flint l’ignora. Il était plus intéressé à retracer les accès au café. Il voulait savoir comment les pirates de chez Wagner et compagnie l’avaient trouvé aussi vite, et il n’allait pas quitter cette petite table avant de l’avoir découvert.
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De Ricci et Van der Ketting entrèrent dans le sas qui séparait l’intérieur et l’extérieur du dôme. C’était tout petit, guère plus que deux portes et un couloir. Le cœur de De Ricci se mettait toujours à battre plus fort dans ces cas-là, nervosité et excitation. Elle adorait aller Dehors, ce qu’elle admettait rarement, même en son for intérieur.

Lorsque la porte du sas fut refermée, De Ricci perdit de vue l’intérieur du dôme. Lakferd les avait poussés dans le sas, elle et Van der Ketting, apparemment pour les dissimuler à la vue des spectateurs, mais De Ricci ne savait pas où il se trouvait à présent. Elle était simplement satisfaite que Lakferd ne les accompagne pas. Elle ne voulait vraiment pas avoir un organisateur sur les bras pendant la partie de l’enquête qui se déroulerait Dehors.

Elle scella sa combinaison environnementale et fit vérifier d’éventuelles fuites par les puces intelligentes incorporées à la combi. Une bouffée d’air l’entoura. Une petite lumière verte apparut sur le matériau transparent à bon marché de son capuchon. Pas de casques pour les inspecteurs de rang inférieur qui doivent enquêter hors du dôme. Seulement des capuchons scellables et une provision limitée d’oxygène.

Elle aurait aimé savoir juste une fois comment c’était, aller Dehors avec le bon équipement, comme celui des coureurs. Des combis conçues pour durer des jours si l’utilisateur avait des ennuis, avec leurs propres systèmes de recyclage d’eau et d’air. Purification et réutilisation de tous les fluides corporels. De l’efficacité au lieu des économies.

De Ricci jeta un coup d’œil à Van der Ketting. Il se tenait derrière elle, aussi proche que possible de l’entrée du dôme. Ses cheveux aplatis se soulevèrent autour de son front, une fois, deux fois.

Il vérifiait et revérifiait. Elle se demanda s’il était jamais allé Dehors.

— Tu ne gaspilles pas seulement du temps mais de l’oxygène, lui dit-elle en utilisant leur connexion.

Ce n’était pas techniquement vrai, mais s’il était aussi novice qu’il en avait l’air, il ne le saurait pas. Elle avait emmené quantité de nouveaux partenaires Dehors pour leur première sortie, et la plupart agissaient de la même façon que Van der Ketting. Elle avait appris que leur mentir à propos de leur oxygène les faisait cesser leurs vérifications bien plus vite qu’un ordre.

Le problème qu’avaient les inspecteurs novices ne concernait pas la combi environnementale ni même l’abandon de la sécurité du dôme. Des écoliers partaient en excursion Dehors tous les ans et l’Académie de police passait tout un semestre en enquêtes à l’extérieur. La raison était bien plus complexe. Il avait fallu à De Ricci des années pour comprendre pourquoi de nouveaux partenaires étaient si nerveux lors de leur première mission Dehors.

Le concept même les épouvantait.

Pas l’idée de se rendre dans le Dehors – le temps pour eux de devenir inspecteurs, ils y étaient allés une vingtaine de fois ou plus –, mais l’enquête même, sa nature ouverte. Pas d’instructeur entraîné aux urgences avec eux, pas d’itinéraire bien structuré et pas de plan de route. Tous les cadets avaient entendu des histoires d’horreur, les inspecteurs qui se perdaient dans la mauvaise direction, égarés par la vaste étendue de rochers et de cratères, pour être découverts ensuite, plusieurs jours plus tard, morts par déshydratation ou manque d’oxygène.

De Ricci, qui avait surmonté sa propre peur, avait examiné certaines de ces histoires, pour constater que toutes étaient des mythes. La seule qui soit avérée était arrivée alors que le dôme était de taille restreinte, la force policière toute nouvelle et l’équipement primitif. Apparemment, la mort du policier avait été horrible – resté conscient, il avait appelé à l’aide par radio presque tout le temps que cela avait duré, mais il n’avait pas su exactement où il se trouvait. C’était devenu un exemple des périls du Dehors.

En cet instant, elle n’avait pas le temps de prévenir Van der Ketting que c’étaient des mythes. Elle le voulait alerte et concentré, pas inquiet de survivre ou non à l’enquête.

— Je peux le faire toute seule, si nécessaire, lui dit-elle.

Il lui lança un regard surpris à travers la visière en plastique de son capuchon, secoua la tête :

— Ça va.

— Je ne vais pas prendre soin de toi là-dehors.

Le jeune homme carra les épaules. Elle l’avait offensé.

— Je n’ai pas besoin d’aide Dehors, inspectrice.

Il l’appelait ainsi seulement quand il était fâché. De Ricci se détourna pour l’empêcher de la voir sourire. Elle l’avait amené à se concentrer sur autre chose que sa crainte de l’extérieur, et c’était bien. Vu la durée limitée de cette enquête et tous les obstacles que les organisateurs du marathon mettraient en travers de son chemin, elle aurait besoin des capacités d’observation de Van der Ketting autant que des siennes.

— On y va, alors.

Elle ouvrit la boîte du clavier, près de la porte. D’un doigt ganté, elle tapa le code de la police pour la journée, suivi de son numéro de matricule. Puis elle pressa une puce dans le coin et se pencha, laissait un étroit rayon de lumière rouge fouiller son œil droit.

Pendant un instant, il ne se passa rien, et elle se demanda si le balayage visuel avait échoué à l’identifier. Cela arrivait souvent quand on était dans une combi environnementale de la police. Le panneau de plastique distordait juste assez le rayon pour susciter toute une variété de lectures erronées.

Puis une sonnerie d’avertissement résonna, suivi d’une voie androgyne : « La porte du dôme s’ouvrira dans trente secondes. Si vous ne portez pas de combinaison environnementale, vous avez quinze secondes pour quitter le sas. Je répète. La porte du dôme… »

De Ricci aimait les contradictions de Dehors. La lumière du soleil était tellement plus brillante que tout ce qu’elle pouvait connaître dans le dôme, pourtant, le sol était gris foncé, et le ciel noir. On n’y avait pas une impression de jour ou de nuit, du moins pas comme ceux du dôme. C’était plutôt quelque chose de différent, qui lui semblait, à elle, une planète étrangère, ce qu’elle trouvait toujours étrange car elle était née et avait été élevée à Armstrong.

Elle franchit la porte, en sentant un courant d’air frais dans la combi comme celle-ci essayait de compenser les températures exceptionnellement élevées. On avait dit à De Ricci que les combinaisons plus coûteuses ne passaient pas par cette phase d’ajustement ; lorsqu’on en portait une, sortir du dôme ou traverser une rue, c’était pareil.

L’un des organisateurs l’attendait sur la plate-forme d’entrée, avec une combinaison blanche qui étincelait au soleil. La visière était teintée et De Ricci ne pouvait voir de visage.

— Noëlle De Ricci, dit-elle par l’intermédiaire du lien fourni par le marathon. Et voici mon partenaire, Leif Van der Ketting.

— Gordon Frears. (La voix qui répondait, masculine, la surprit. Pour une raison quelconque, elle s’était attendue à un guide féminin.) Suivez-moi.

L’homme n’attendit pas qu’elle l’ait rejoint. Il se rendit plutôt jusqu’à l’un des véhicules de surface, d’un pas bizarrement bondissant. C’était de toute évidence un vétéran du marathon, tout comme Lakferd et Chaiken.

De Ricci ne possédait pas ce genre de grâce lorsqu’elle se déplaçait Dehors. D’ailleurs, elle voulait en profiter pour observer. À sa gauche, des bâtiments d’entretien, des entrepôts, et quelques regroupements d’appentis métalliques anonymes, propriété de la ville pour la plupart, mais quelques-uns appartenant aux grosses corporations dont les quartiers généraux se trouvaient dans Armstrong.

L’étroite zone de transit se trouvait à sa droite. La table des organisateurs, où ils effectuaient des doubles et triples vérifications de l’identité des coureurs en combinaison semblait bien petite contre la courbe du dôme (par le passé, trop de gens s’étaient glissés dans la course, ce que l’on constatait seulement lorsque les finissants étaient plus nombreux que les partants).

Plus loin encore à droite se trouvaient plusieurs sortes de scooters utilisés par le personnel médical, et quelques ambulances de campagne, quoique en nombre inférieur à celui exigé par la municipalité : plusieurs d’entre elles étaient déjà en train de répondre à des appels.

Le personnel médical attendait près des ambulances. Un groupe restreint d’organisateurs se tenait près des terminaux vidéo et deux personnes étaient encore assises à la table d’inscription, comme si elles avaient attendu que d’autres coureurs se joignent à la course.

Derrière les ambulances de campagne, une petite tente semi-permanente avait été dressée pour servir d’infirmerie. Après la course, tous les coureurs devaient être déclarés aptes à retourner dans le dôme. Les gens qui travaillaient à l’extérieur possédaient leur propre installation, mais ils n’avaient pas voulu la louer à la course. Ils craignaient que les coureurs contaminent le site. De Ricci ne les blâmait pas ; elle connaissait le genre de dommages que pouvaient causer des volontaires.

Van der Ketting s’était arrêté près d’elle. Lui aussi regardait autour de lui. Elle se demanda s’il examinait le décor ou s’inquiétait de leur enquête. Peut-être les deux.

Frears les attendait près du véhicule de surface, les bras croisés, le dos droit, un langage corporel traduisant si évidement l’irritation que De Ricci se demanda s’il avait adopté exprès cette pose. Elle se détourna de lui. Pas encore de coureurs, même si elle soupçonnait que les premiers traverseraient bientôt la ligne d’arrivée. La zone serait alors plongée dans un chaos total.

Au lieu d’aller vers le véhicule de surface, elle se dirigea vers la tente-hôpital.

— Je croyais que vous vouliez voir le corps.

C’était la voix de Frears, par l’intermédiaire de son lien. L’intonation en était aussi irritée que sa posture.

— Dans un moment, dit De Ricci. J’ai une autre étape à franchir avant.

— Je dois être de retour quand le premier coureur arrivera, dit Frears.

Elle l’ignora. S’il avait dû être là lorsque le premier coureur franchirait la ligne d’arrivée, les organisateurs ne l’auraient pas envoyé. C’était un bon truc, cependant, et un novice comme Van der Ketting en aurait été dupe.

Van der Ketting avait du mal à rester à sa hauteur. Il trébuchait sur la surface en essayant de rester près du sol. De toute évidence, il n’avait jamais vraiment appris comment marcher Dehors.

Elle n’allait pas le lui apprendre non plus. La plupart du temps, il serait dans le véhicule, et elle lui confierait des tâches qui l’empêcheraient d’en sortir. Avec une démarche pareille, il n’avait vraiment pas besoin de traverser une surface non pavée, avec ses rochers et ses cratères de la taille d’un poing, parfaits pour s’y prendre les bottes.

La tente-hôpital avait de toute évidence été montée pour plusieurs jours. Elle possédait sa propre atmosphère. La sortie arrière était rattachée à une des entrées d’entretien du dôme ; ainsi, les coureurs déclarés aptes pouvaient retourner dans le dôme sans remettre leur combinaison.

De Ricci se dirigea vers l’entrée principale, face à la ligne d’arrivée. Une personne de haute taille, dans une autre combinaison environnementale blanche, tendit une main gantée pour l’arrêter.

— Désolé. Seuls les participants à la course sont autorisés au-delà de cette limite.

Cette fois, c’était une voix de ténor. De Ricci ne pouvait dire si elle venait d’un homme ou d’une femme. Même le visage, qu’elle pouvait vaguement discerner derrière la visière teintée, semblait androgyne.

Van der Ketting regardait derrière lui, comme s’il avait cherché Frears. Peut-être celui-ci était-il en train de communiquer directement avec lui. Non que cela ait une quelconque importance. Van der Ketting ne pouvait faire cavalier seul dans cette enquête.

— Police, dit De Ricci.

— Je suis désolé. Je n’ai pas l’autorisation de laisser qui que ce soit à l’intérieur avant la fin de la course.

— D’accord, dit De Ricci, même si elle savait qu’elle aurait pu insister si elle le voulait. Laissez-moi simplement regarder à l’intérieur.

L’organisateur se retourna, presque une pirouette, et sautilla vers la porte. De Ricci n’avait pas eu conscience des différences existant entre les façons de marcher des uns et des autres à la surface. Dans ses enquêtes au cours de précédents marathons lunaires, elle était allée directement sur les lieux du décès ou avait été amenée dans des endroits pourvus d’atmosphère.

Elle suivit, en se sentant pataude après les mouvements gracieux de l’organisateur. Si elle se sentait maladroite, qu’est-ce que ça devait être pour Van der Ketting, qui titubait derrière elle…

L’organisateur s’arrêta à la porte et souleva le rabat qui couvrait une large fenêtre. De Ricci plaça une main gantée à la surface de l’ouverture tout en regardant au travers. Les combinaisons de la police possédaient un tas d’extras adaptés au travail. Des puces supplémentaires étaient intégrées aux gants pour l’analyse tactile, et De Ricci pouvait aussi enregistrer tout ce que la combi traitait, même le visuel.

Par l’intermédiaire de sa connexion personnelle, elle envoya un unique message à Van der Ketting : « Enregistre ». Elle s’occuperait de ses propres sauvegardes, mais elle voulait que ses enregistrements à lui soient les premiers.

Le gant analysa la fenêtre – plastique transparent –, et les images de l’intérieur comme étant le véritable intérieur et non une transmission passant par la surface de la fenêtre. De Ricci le vérifierait de nouveau quand elle serait de retour au poste de police, mais son intuition lui soufflait que le gant disait la vérité. Puisque aucun touriste et aucun journaliste n’avaient le droit d’entrer dans cette partie de l’installation, aucune raison de masquer une fenêtre par de fausses images.

Elle regarda plus attentivement. Des lits vides s’alignaient jusqu’à la deuxième porte. Trois membres du personnel médical étaient assis dans divers endroits de la salle, regardant les écrans muraux qui retransmettaient la course. Un autre infirmier était en train de disposer des bâtonnets à diagnostic argentés, de la taille d’un doigt, sur une longue table centrale. Même si le personnel médical pouvait se servir de ses puces pour les analyses, la plupart préféraient les diagnostiqueurs. Ceux-ci rendaient plus aisé le partage des informations avec le malade.

— Pas encore de patients ? demanda De Ricci à l’organisateur.

— Nous avons eu deux appels et nous avons envoyé plusieurs équipes, mais pour l’instant, personne n’a ramené de coureur blessé. Nous en attendons un très bientôt.

De Ricci avait déjà rencontré le cas dans une course précédente. L’équipe médicale attendait – si elle le pouvait – que quelqu’un ait traversé la ligne d’arrivée pour amener les coureurs blessés à la tente-hôpital. Cela semblait ainsi moins bizarre de voir un coureur soutenu par quelques « amis » jusqu’à la tente.

Mais, quelquefois, des coureurs étaient amenés plus tôt. Lors de cette enquête-là, De Ricci avait appris qu’une partie du parcours avait subi un impact de météorite pendant l’année qui séparait les marathons, et le comité n’avait pas modifié le trajet pour compenser. Cette légère erreur avait causé plusieurs blessures, ainsi que le décès sur lequel De Ricci avait enquêté.

Elle ôta sa main de la fenêtre, adressa un hochement de tête à l’organisateur et retourna vers le véhicule de surface. Elle avait conscience des spectateurs qui suivaient ses mouvements depuis le dôme.

Les combinaisons environnementales de la police ne portaient pas de marques évidentes ; personne, à l’intérieur, ne pouvait dire qu’elle était autre chose qu’une volontaire aidant à la course, une volontaire pourvue d’une combi bon marché. Elle se sentait malgré tout trop visible, et elle soupçonnait que c’était parce que les organisateurs avaient pris tant de soin à l’écarter, ainsi que Van der Ketting, de la vue des spectateurs.

Frears se trouvait déjà dans le véhicule lorsqu’ils y arrivèrent, Van der Ketting et elle. C’en était un de grande taille, conçu pour transporter du personnel et du fret. Deux sièges à l’avant, deux banquettes à l’arrière, et une longue aire ouverte avec un toit optionnel qui se refermait si on appuyait sur une touche.

— Prêts ? demanda Frears.

Même si la question semblait innocente, De Ricci y perçut une intonation légèrement sarcastique.

— Allons-y, dit-elle.

Le véhicule démarra avec un hoquet et passa en tressautant de la route pavée à la piste. De Ricci détestait les véhicules de surface, et pas seulement pour le trajet cahoteux jusqu’à la victime. Elle détestait la manière dont ils détruisaient les indices en roulant dessus, elle détestait la manière dont ils imposaient leurs propres traces, comme si rien d’autre n’avait d’importance.

Elle ne demanda toutefois pas à Frears de contourner les empreintes de pas laissées par les coureurs. Suivre les pistes était très important, Dehors. La surface pouvait être trompeuse. Parfois, des cratères semblaient plus petits qu’en réalité ou n’étaient pas du tout visibles, et les véhicules se prenaient dedans, capotaient ou se renversaient.

Dehors, tout était lourd de ce que De Ricci considérait comme un danger inutile. Parfois, elle se disait que si elle était jamais élue au Conseil des Gouverneurs (comme si ça pouvait un jour arriver !), elle voterait pour mettre toute la surface sous dôme et en finir avec ça.

Le trajet fut bref. De Ricci regardait défiler les rocs et les étendues planes. Pas de coureurs dans cette partie de la course ; même les plus lents avaient apparemment dépassé la borne des huit kilomètres.

Evidemment, ce marathon, à la différence de celui qui se courait dans le dôme, n’acceptait que des gens susceptibles de gagner ou de se placer dans d’autres marathons. Personne n’allait faire de la marche pour s’exercer Dehors. Ce marathon était destiné à la crème de la crème, ou du moins aux meilleurs de ceux qui avaient le sentiment de devoir prouver leur valeur.

Van der Ketting regardait fixement la Terre dont le large globe était suspendu dans les ténèbres au-dessus de leur tête. De Ricci la regarda aussi, car les seules couleurs visibles se trouvaient à sa surface. Elle aimait la pureté de ce bleu, la façon dont le blanc dérivait constamment au-dessus, l’éclat du vert. Elle désirait s’y rendre, un de ces jours. Elle n’était jamais allée nulle part où Dehors offrait davantage de variété que Dedans.

Après une montée, le véhicule ralentit. Devant eux, un gros rocher dominait l’horizon. La piste se divisait pour le contourner, et chaque branche de la bifurcation montrait des traces de pas. Une ambulance de campagne était stationnée à droite du rocher. Les infirmiers étaient adossés au flanc du véhicule. L’un d’eux désignait la Terre, comme s’il en avait identifié des détails pour un autre infirmier.

Un frisson d’anticipation traversa De Ricci, et elle le maîtrisa aussitôt. Elle aimait cette partie de son boulot, l’instant de la découverte, le moment où l’on apprenait ce que le cas – s’il y en avait vraiment un – allait être. Elle essayait de ne pas avoir l’air d’y prendre plaisir, cependant, car, indépendamment ce qui pouvait être arrivé d’autre, quelqu’un venait de perdre un être cher.

Ils s’arrêtèrent près de l’ambulance, et Frears contacta les infirmiers. Ils se retournèrent, visiblement surpris de la proximité du véhicule. De Ricci se demanda si l’on s’habituait jamais au silence qui régnait ici.

Tout le monde descendit et Frears présenta De Ricci et Van der Ketting. Les visiteurs de la police étaient désormais sous la responsabilité des deux infirmiers, Molly Robinson et Cohn Danners. Frears l’établit clairement avant même de revenir dans son véhicule, de faire demi-tour et de repartir en direction du dôme.

De Ricci le regarda s’éloigner, en observant comment le véhicule soulevait de la poussière. Celle-ci n’avait pas d’atmosphère où voler, pas d’air pour la ralentir. Elle fusait en éventail derrière les roues, et chaque particule gardait sa position jusqu’à ce qu’elle se retrouve sur le sol.

— Bon, dit-elle aux infirmiers après la disparition de Frears à l’horizon. Conduisez-nous à la victime.

— Elle est derrière le rocher, dit Robinson.

Elle avait une voix aiguë et voilée, comme une ado, même si la femme qui se tenait devant De Ricci était plus grande que les hommes présents.

Danners hocha la tête :

— Je pense qu’elle a probablement délogé…

— Je vous en prie, dit De Ricci. Pas de théories pour le moment. Allons voir et ensuite nous pourrons parler.

Elle ne voulait pas davantage de présupposés qu’elle en avait déjà. Il valait toujours mieux approcher une scène de crime ou d’incident avec l’interprétation la plus fraîche possible, l’esprit le plus ouvert.

Danners et Robinson commencèrent à contourner le rocher côte à côte. Cette fois, ce fut Van der Ketting qui les arrêta.

— Vous n’y êtes pas allés en file indienne ?

On apprenait à tous les membres des équipes médico-légales de s’approcher d’un cadavre en suivant une seule et même piste. De cette manière, si nécessaire, les indices ne seraient pas compromis.

— On nous a dit qu’il y avait une urgence médicale, dit Robinson de sa voix voilée. Nous n’avions pas idée que cette coureuse était morte.

— Et puis, renchérit Danners, tous les coureurs sont passés par là. Nous ne détruisons rien.

— Vous n’en savez rien, dit De Ricci, même si elle soupçonnait qu’il avait raison. Indiquez-nous simplement la bonne direction, et nous irons voir. Attendez-nous là.

Robinson désigna l’arrière du rocher.

— Elle se trouve à quelques mètres de l’autre côté. Vous ne pouvez pas la manquer. On dirait qu’elle s’est mise en chien de fusil pour une petite sieste, jusqu’à ce qu’on soit assez proche pour voir à l’intérieur de sa visière.

De Ricci eut un frisson, heureuse qu’il soit dissimulé par la combinaison. Dehors, la mort était toujours laide. Parfois, elle aurait préféré un décès résultant d’une dépressurisation rapide. Elle pouvait au moins imaginer alors qu’il avait été rapide et sans douleur. Les cadavres des morts par asphyxie arboraient leurs souffrances dans chaque pore de leur peau.

— J’irai en premier, dit De Ricci à Van der Ketting, en espérant qu’elle prendrait la bonne piste.

Elle contourna le rocher en notant que son ombre portée tombait vers l’avant du parcours.

Le soleil flamboyait, reflété par les rochers voisins. Ceux-ci scintillaient, une indication des dépôts minéraux qui avaient excité les premiers colons. La plupart des empreintes suivaient les deux pistes, qui se fusionnaient à quelques mètres pour disparaître ensuite à l’horizon. Les marques les plus récentes de bottes étaient claires et distinctes, mais les précédentes avaient déjà été détruites par de trop nombreux pieds.

De Ricci ignorait totalement combien de coureurs s’étaient inscrits au marathon cette année, mais ils étaient tous passés par là. Qu’avaient-ils pensé, en voyant l’ambulance et le corps d’un coureur sur la piste ? Ou bien les infirmiers avaient-ils fait semblant d’aider jusqu’à ce que le dernier coureur soit passé ?

Une fois que De Ricci eut contourné le rocher, le corps devint bien visible. Elle pensa d’abord que la combinaison était du modèle typique des organisateurs, blanche, mais, en s’approchant, elle se rendit compte que la combi était rose pâle. Là où le soleil l’éclairait, ce rose avait un éclat luisant et rosé. Un élément de fantaisie, à l’allure festive, tout autant qu’une combi fonctionnelle.

De Ricci se sentit le cœur soudain serré. Cette femme, cette morte, avait possédé un petit côté excentrique qui l’avait poussée à acheter cette combinaison-là. Pour une raison quelconque, la couleur inhabituelle lui conférait plus de réalité, à la différence de son corps.

Mais la position du cadavre troublait déjà De Ricci. Presque fœtale, jambes repliées, bras croisés, mains glissées sous le casque comme pour dormir. Pas une position naturelle pour mourir, si on avait perdu son oxygène ou si la combi se dépressurisait.

De Ricci s’approcha à pas lents, en enregistrant tout d’un seul mouvement de son visage encapuchonné, le rocher proche, la piste, les autres rochers éparpillés, et les minuscules cratères pas plus gros que sa main. Près du rocher, elle distingua des empreintes de véhicules, et se demanda si c’étaient des véhicules de surface ou des ambulances. Elle pouvait entendre sa respiration, rauque et haletante ; elle s’obligea à prendre de grandes inspirations.

Vraiment pas besoin d’avoir encore le vertige, parce qu’elle ne respirerait pas correctement, cette fois.

Elle nota avec soin l’emplacement des traces de pas contournant le cadavre. Certaines grandes, d’autres petites, et plusieurs profondes. Elle ne pouvait dire si tout le monde avait sauté par-dessus la coureuse ou seulement quelques-uns.

Aucun moyen de savoir, à cette distance, si certains avaient atterri sur le cadavre, même si elle soupçonnait qu’une ou deux personnes l’avaient peut-être fait. Après tout, un corps gisant en travers de la piste, à un mètre seulement, environ, de l’endroit où celle-ci rejoignait l’autre, aurait bien pu constituer une surprise suffisante pour qu’un coureur n’arrive pas à corriger à temps sa trajectoire.

De Ricci secoua légèrement la tête et suivit la piste d’empreintes plus étroites, qui semblaient avoir été tracées par les infirmiers, et menaient à la tête du cadavre. Puis elle s’accroupit, en se préparant à ce qu’elle allait voir.

La visière était non réflexive, même si un enduit spécial protégeait du soleil le visage de l’utilisateur. Une égratignure y formait un éclair brisé qui descendait jusqu’en bas.

Mais cette visière n’avait pas craqué. Apparemment, à première vue, le sceau de la combi était intact. La femme n’était pas morte d’une dépressurisation rapide. Son visage était intact, mais grotesque, des yeux exorbités dans une face noircie et convulsée. La bouche était pire ; il fallut un moment à De Ricci pour comprendre que la grosse chose violacée qui en sortait était une langue.

La femme était morte par manque d’oxygène.

Van der Ketting s’accroupit près de De Ricci et faillit tomber sur le cadavre. Il saisit le bras de De Ricci pour se maintenir.

— Panne de la combi ? demanda-t-il sur son lien personnel.

— Sais pas, répondit De Ricci.

Elle se redressa légèrement en examinant le casque. Il était couvert de poussière et semblait plus gris que le reste de la combinaison. Elle n’était pas sûre de comprendre pourquoi il y avait davantage de poussière sur le casque que sur la combi.

Les mains de la victime portaient les gants standards, épais et pesants, qui n’étaient pas conçus pour le travail délicat comme ceux de De Ricci. Elle essaya de se rappeler ce qu’avaient porté les autres coureurs, en vain. Elle ignorait si ces gants-ci étaient réglementaires ou non.

— Revérifie les infos qu’on nous a données, dit-elle. Cette femme a-t-elle poussé son bouton d’alerte ?

— Je crois que Chaiken a dit que c’était un autre type, dit Van der Ketting.

C’était aussi ce que se rappelait De Ricci.

— Assure-t’en.

Van der Ketting hocha la tête. Il resta accroupi en regardant le corps tandis qu’il repassait le premier interrogatoire.

De Ricci continuait à examiner la zone qui entourait le cadavre. À part les empreintes de pieds, il n’y avait pas d’autres traces dans la poussière. Pas d’empreintes de gants, pas de marques indiquant une lutte et, plus important, pas d’éventail de poussière, comme elle s’y serait attendue si quelqu’un était tombé sans se retenir.

— Aucun contact avec cette coureuse-là, dit Van der Ketting. Un coureur l’a trouvée, a poussé son propre bouton d’alerte, et tout le monde pensait que c’était lui qu’on allait chercher. En fait, son affichage biométrique était tellement bon que certains membres du personnel médical ont cru à une blague.

Van der Ketting avait fait davantage que repasser l’interrogatoire. Il avait accédé à d’autres fichiers, ceux que De Ricci avait eu l’intention de visionner si le cas semblait suspect.

Ce qu’il était.

— Enregistre-la, puis vérifie son bouton d’alerte. Vois si c’est une de ces extrémistes qui croient ne pas devoir demander d’aide.

Van der Ketting hocha la tête et tendit un bras au-dessus du corps. Il allait effectuer un enregistrement de surface et un enregistrement simultané du reste.

De Ricci observa attentivement derrière le cadavre. Encore des traces dans la poussière, près des empreintes de pas, et seulement un mince éventail de particules, si proche de la combinaison qu’elle ne l’aurait probablement pas vu si elle n’avait pas bien regardé.

Le corps n’était pas tombé d’un seul coup. De fait, cette femme s’était couchée par terre, comme quelqu’un qui s’apprêtait à dormir.

Puis De Ricci fronça les sourcils. Elle observa de nouveau le casque, avec la poussière qui le recouvrait. Pas de large éventail autour, ni de petit. Ou bien la tête avait touché le sol si doucement qu’elle avait à peine créé un impact, ou bien on l’avait déposée doucement.

Cette dernière hypothèse déplaisait à De Ricci. Elle n’aurait pas dû la laisser s’infiltrer dans son esprit. Il fallait s’attendre à des décès le jour du marathon. Les organisateurs devaient faire une fête chaque fois qu’ils finissaient un marathon sans perdre un seul coureur.

Van der Ketting passait toujours son bras au-dessus du cadavre, captant sans doute des microscans en même temps que des images. Bien. Ils auraient besoin de toute l’information possible.

De Ricci retourna sur leurs pas, en prenant bien soin de replacer ses pieds dans les empreintes qu’ils avaient déjà formées. Elle ne se déplaça que d’un demi-mètre, de manière à pouvoir examiner la partie inférieure du cadavre.

Les jambes parfaitement alignées et pliées au genou. Pas de déchirure apparente dans le matériau de la combi, nulle part. Pas de plis, pas de retroussis. De Ricci avait déjà vu des combinaisons coûteuses, mais aucune aussi complexe que celle-ci. Cet équipement était d’une incroyable sophistication. Elle avait vu des publicités pour des combis de ce genre. Elles s’étiraient quand on s’étirait, rétrécissaient quand on se repliait. Elles s’autoréparaient et s’autodiagnostiquaient. Et, si elle se rappelait bien, elles étaient également programmées avec plusieurs services d’urgence. Si cette coureuse avait acheté l’Ensemble Lunaire, elle aurait pu se trouver n’importe où à la surface de la Lune, n’importe où dans l’espace périlunaire, et recevoir de l’aide pour n’importe quoi, y compris une panne catastrophique de sa combinaison.

De Ricci se pencha en arrière aussi loin qu’elle le put sans perdre l’équilibre ; elle regardait les bottes de la coureuse.

Elles arboraient le même rose luminescent que la combi, mais étaient composées d’un matériau différent, ce qui signifiait qu’elles venaient d’un autre fabricant. Elles avaient des crêtes, comme bien des bottes de marathoniens qui couraient Dehors, puisqu’ils croyaient que ça leur donnait de la traction.

Mais au milieu de la botte, il y avait une craquelure irrégulière. De Ricci reconnut le dessin, celui d’un éclair, même si de sa vie elle n’avait jamais vu un éclair réel.

Elle allait examiner l’égratignure en zigzag sur la visière, pour voir si les deux étaient similaires, ou si c’était seulement son imagination enfiévrée qui le lui disait, quand elle se figea.

Son mouvement devait avoir semblé abrupt, car Van der Ketting leva les yeux.

— Ça va ?

— Viens là et prends les bottes, dit-elle. Reste dans nos traces.

Il fronça les sourcils mais recula vers elle, le bras toujours tendu. Quand il vit les bottes, il poussa un sifflement.

— Chères.

— Tout le truc est cher. Dis-moi ce que tu vois.

— Ça ressemble à la marque sur la visière.

— Et… ? demanda De Ricci, satisfaite de constater qu’il trouvait les éclairs aussi bizarres qu’elle.

Il scruta les bottes.

— Pas de « et ».

— Il y a un gros « et ». Un « et » que Gumiéla, la directrice de la police et, bon Dieu, sans doute même la mairesse, ne vont pas aimer.

Il s’appuya des mains sur les genoux, pour se pencher plus près des bottes ; il serait tombé si De Ricci ne l’avait rattrapé.

— Désolé, dit-il.

— Fais attention. Tu as presque bousillé notre indice le plus significatif.

Il lui adressa un autre froncement de sourcils, puis examina les bottes sans les toucher.

— Je ne sais pas ce que vous voyez.

— Le dessin de la poussière, dit-elle, regarde le dessin dans la poussière.

Il haussa les épaules.

— Un peu de poussière sur le bout des pieds, projeté en passant par les autres coureurs, mais rien d’inhab… oh, bon sang ! Il n’y a pas de poussière sur les semelles. Elles sont aussi propres que celles d’une paire de bottes complètement neuves.

— Exactement. Et tu sais ce que ça signifie.

Il releva la tête. Un rayon de soleil ricocha sur le plastique de son capuchon.

— On l’a flanquée là.

— Exact, dit De Ricci. On l’a flanquée là. Après qu’elle a été assassinée.
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Il fallut à Oliviari près de quinze minutes pour trouver le responsable médical. Toutes ses connexions avec les équipes de soins – sauf celles des alertes d’urgence et les affichages initiaux – avaient été coupées. Elle ne pouvait accéder à aucune information.

Aucun des membres de son équipe ne sembla surpris lorsqu’elle quitta son poste près du scooter. Personne n’essaya de l’empêcher de se rendre à la table des organisateurs, qui avait été son premier arrêt, puis de continuer tout du long jusqu’à la principale zone de transit.

En arrivant près d’un des bâtiments d’entretien, elle vit un véhicule de surface qui s’éloignait rapidement le long de la piste utilisée par les ambulances de campagne. Elle avait eu raison. La police se trouvait là pour enquêter sur un décès ayant eu lieu sur le parcours.

Elle essaya de rester détendue, de respirer calmement. Même si elle en ressentait une certaine agitation, elle ne voulait pas que ses propres affichages biométriques l’indiquent. C’était surtout de l’irritation à cause de sa curiosité et parce que celle-ci l’avait poussée à commettre une faute. Ses scans de la course avaient amené quelqu’un à couper ses accès. Même si elle avait cloné l’information qu’elle avait trouvée, elle ne pouvait s’en servir, à présent. Elle devrait attendre.

Si elle pouvait rectifier la situation, toutefois, elle pourrait transformer sa faute en petite erreur, dont nul ne serait au courant excepté elle.

Le responsable des équipes médicales, Mikhail Tokagawa, était un grand homme mince aux réflexes vifs comme l’éclair. Pendant les séances d’entraînement, Oliviari s’était souvent interrogée sur ses antécédents. Il réagissait de façon presque paranoïaque à tout imprévu.

Il réagit ainsi lorsque Oliviari s’approcha : il se retourna, avança d’un pas comme s’il avait été en train de faire quelque chose d’incorrect. Ce qui n’était pas le cas, pour autant qu’elle puisse en juger. Il s’était tenu près d’un des bâtiments d’entretien, en train de parler à un garde, lorsque Oliviari l’avait enfin repéré.

Curieux qu’il sache qu’elle approchait. Les pas étaient silencieux, Dehors, et elle ne s’était pas trouvée dans sa ligne de mire. Peut-être le garde l’avait-il averti.

— Excusez-moi, docteur Tokagawa, dit-elle, prenant les devants comme elle en avait eu l’intention, mes connexions médicales semblent avoir été coupées.

La visière de Tokagawa était teintée, comme la plupart des autres, mais elle pouvait voir son visage au travers. Il semblait las, presque comme si la course avait été trop pour lui.

— Coupées ?

Elle acquiesça.

— Je reçois les alertes ainsi que l’affichage initial, et puis plus rien.

— Bizarre, dit-il, d’un ton qui lui fit penser qu’il n’y trouvait rien de particulièrement étrange.

— J’espérais pouvoir me mettre en double sur le lien de quelqu’un d’autre. Mon équipe va bientôt être appelée.

Il haussa les épaules, ce qui fit remuer toute sa combinaison.

— Désolé. Je ne saurais vraiment pas comment arranger ça.

— Mais vous pourriez l’autoriser.

— Je n’en suis même pas certain. Vous devriez retourner à l’intérieur.

Elle poussa un soupir. On la voulait à l’écart des coureurs, maintenant ? Pourquoi ? Les organisateurs avaient-ils enfin vérifié ses références ?

— Je vais y aller, dit-elle, mais il y a un autre détail dont je voulais vous parler.

Il releva un peu la tête pour regarder derrière elle. Elle se retourna. Il y avait un mouvement à l’horizon. Quelque chose de vague, minuscule. Le premier coureur arrivait.

— Allez-y, mais vite, répondit Tokagawa.

— Je me demandais, pour l’équipe Deux. Ils n’ont pas fait le suivi, et j’essayais d’avoir leur réponse en visuel. C’est là que mes liens sont tombés en panne.

Un petit grain de vérité ajoutait une bonne dose de crédibilité. Il la dévisagea de nouveau :

— Pourquoi vouliez-vous vérifier le travail d’une autre équipe ?

— Vous nous l’avez demandé, monsieur, pendant notre première séance d’entraînement. Vous nous avez parlé de tous les changements qui ont suivi ce malheureux manque de réponse à une alerte, il y a de ça quelques marathons, et vous avez dit que si n’importe lequel d’entre nous remarquait quelque chose qui paraissait inhabituel, nous devions venir vous trouver.

— Oh…

Il était clair qu’il ne se rappelait pas cette déclaration, mais cette fois, Oliviari ne mentait pas. Il l’avait dit. Sans doute n’avait-il simplement pas pensé qu’on le prendrait à ce point au pied de la lettre.

— Deux événements inhabituels sont arrivés, en ce qui me concerne, reprit-elle. D’abord, l’équipe Deux n’a pas expédié son rapport, et ensuite, quand je vérifie pour voir si c’est moi qui ai manqué quelque chose, mes connexions tombent en panne.

Tokagawa lui mit une main sur l’épaule. Le contact semblait curieusement impersonnel à travers les épaisseurs de la combinaison.

— Merci pour avoir attiré mon attention là-dessus. De toute évidence, on doit faire quelque chose.

On vous fait le coup du paternalisme et on vous renvoie. Elle commençait à penser que tous les docteurs se ressemblaient partout, certains qu’ils étaient plus malins que tout le monde.

Puis un sifflement d’alerte résonna dans son casque. Elle grimaça, elle aurait voulu pouvoir baisser le son. Un affichage défilait en bas de sa visière : Coureuse, 35 ans, combi déchirée [en réparation], rotule droite disloquée, multiples déchirures ligamentaires dans jambe droite. Kilomètre 23.

Elle allait appuyer sur sa touche de réponse quand l’affichage et le sifflement cessèrent. Un autre membre de l’équipe avait signalé.

Elle amorça un mouvement pour retourner au scooter, mais la main de Tokagawa se resserra sur son épaule. Elle ne s’était même pas rendu compte qu’il la touchait encore avant qu’il l’immobilise ainsi.

— Vous ne pouvez pas y aller sans les bonnes connexions, dit-il.

— Mais je suis de l’équipe Cinq, protesta-t-elle. C’est notre tour.

Elle avait omis de mentionner que la victime était de sexe féminin et dans la bonne fourchette d’âge. C’était l’occasion qu’elle avait attendue.

— Ne vous inquiétez pas, dit l’autre. Je déplacerai un membre de l’équipe Dix. Vous pourrez y aller quand on les appellera, dès que vos liens auront été réparés.

— De toute évidence, mes liens standards fonctionnent, et puisque le reste de l’équipe…

— Non, dit Tokagawa en lâchant son épaule. Retournez dans le dôme. Faites régler vos problèmes techniques.

Le scooter passa près deux à toute allure. Oliviari le regarda, les sourcils froncés, en voyant deux personnes dessus tandis qu’il s’engageait dans la piste. Elle aurait dû être sur ce scooter, elle avait gâché son occasion. Il y avait de bonnes chances que ses liens ne soient pas réparés non plus quand l’équipe Dix partirait.

Elle soupira et s’éloigna, retournant vers la table des organisateurs. Tout le monde était debout, les yeux fixés sur la ligne d’arrivée.

Elle se retourna pour voir.

Un unique coureur, plié presque en deux, se dirigeait vers le ruban. Un autre était apparu à l’horizon, qui effectuait de grands bonds tout en restant près du sol.

Un final à l’arraché, une véritable course, cette année.

Oliviari oublia sa mission et sa déception en observant la compétition. Le premier coureur continuait du même pas, ayant de toute évidence atteint une limite personnelle. Le second gagnait sur lui, avec des bonds d’une surprenante efficacité.

Ils étaient côte à côte en se dirigeant vers le ruban. Puis le premier coureur tenta un bond…

… et le second coureur passa la ligne d’arrivée, les bras levés.

Le premier coureur avait gaspillé trop d’énergie à se propulser vers le haut plutôt que vers l’avant. Ce changement d’allure avait gâché une course par ailleurs bien menée.

Oliviari secoua la tête. C’était exactement ce qu’elle venait de faire. Elle avait bien couru et puis, à la dernière minute, elle avait tout gâché en étant trop curieuse. Elle regarda les efforts des coureurs pour ralentir, les volontaires qui se rassemblaient pour les aider, le commencement de la dernière partie du marathon qui inclurait les examens tout comme les trophées et les entrevues avec les médias.

Elle pouvait peut-être récupérer un petit quelque chose, après tout.

Tokagawa s’était dirigé vers la ligne d’arrivée. Il ne la surveillait plus du tout.


Elle prit une profonde inspiration et prit la direction de la tente-hôpital. Un garde l’arrêta et elle lui montra son insigne médical. On la laissa passer.

Elle entra dans le sas, sentit ses mouvements ralentir comme la pesanteur plus élevée s’abattait sur elle, puis elle ouvrit la porte de la tente.

— Sacrée course, hein ? dit-elle en entrant, tout en actionnant les contrôles qui débloqueraient son casque.

Une technicienne médicale qu’elle ne reconnut pas lui adressa un froncement de sourcils.

— Je viens de parler à Tokagawa, dit Oliviari. Il m’a envoyée ici au lieu de me garder dans l’équipe Dix, parce qu’on va avoir plein de monde qui débarque dans les prochaines heures.

— Vous avez environ cinq minutes avant l’arrivée des gagnants, dit la technicienne. Il vaudrait mieux enlever votre combi.

Oliviari sourit. Faute réparée. Maintenant elle pouvait tout simplement passer les six prochaines heures sans attirer de nouveau l’attention sur elle.
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Flint arpentait le trottoir sous les hauts édifices gainés de verre du quartier le plus récent et le plus huppé d’Armstrong. Il n’était encore jamais entré dans un de ces endroits et se sentait mal à l’aise d’y aller à présent. Il les avait toujours estimés extravagants, du gaspillage. Il aurait préféré qu’on répare ou remplace les sections du dôme qui fonctionnaient mal, au lieu de voir la cité subventionner des logements destinés aux élites, comme ceux-là.

Toutefois, il sentait qu’il n’avait pas le choix. Il avait passé près d’une heure à examiner les systèmes de piratage de Wagner, Stuart & Xendor, et les avait trouvés des plus sophistiqués. Ils l’avaient retracé en quelques minutes, et l’auraient pu même s’ils ne s’étaient pas attendus à le voir essayer de trouver davantage d’informations sur Astrid Krouch. De toute évidence, WSX possédait les ressources nécessaires pour dénicher ce que ses avocats désiraient. On n’y avait nul besoin d’un artiste en Retrouvailles. Pourtant, on semblait bien décidé à l’engager.

Il lui fallait en apprendre la raison.

Puisque Ignatius Wagner avait mentionné des rapports antérieurs avec Paloma, il avait le sentiment que celle-ci serait un bon point de départ. Normalement, il l’aurait appelée à son bureau, mais elle aurait demandé pourquoi. Cette fois, il voulait la surprendre.

L’édifice où vivait Paloma appartenait au complexe de gratte-ciel situé à la périphérie d’Armstrong. La cité avait approuvé l’édification d’une nouvelle section du dôme pour les entourer. D’une façon ou d’une autre, les propriétaires de ces bâtiments avaient obtenu du Conseil qu’il modifie les règlements de zonage. Un pan entier des édifices était en fait rattaché au dôme, de sorte que les résidents avaient vue sur la surface de la Lune depuis l’intérieur de leurs appartements.

Cela avait énormément plu à Paloma. Elle avait confié à Flint qu’elle s’était servie de quelques-uns des crédits qu’il lui avait payés pour lui acheter son affaire, afin de s’offrir un appartement du côté donnant sur le dôme. Ç’avait été son meilleur investissement, avait-elle dit. Le luxe inutile ne semblait lui causer aucun problème. Elle aimait dépenser son argent. Flint avait à peine touché au sien. Il vivait toujours dans le même appartement que lorsqu’il avait fait partie de la police. Il en avait amélioré les systèmes de sécurité, mais sans changer grand-chose d’autre.

Sa plus grosse dépense pour l’instant, c’était l’achat de l’entreprise de Paloma. Sinon, il dépensait moins à présent que lorsqu’il avait travaillé pour la municipalité.

Des marches transparentes, contre le mur le plus éloigné, grimpaient en spirale dans l’édifice. Cela semblait une manifestation ostentatoire. Flint en fut un brin agacé ; pourquoi ne pouvait-on avoir ici des marches solides, comme partout ailleurs ?

Il les gravit cependant, dans le murmure de ses bottes sur la surface claire. Il éprouvait un léger vertige. Avoir ainsi à travers les marches et à travers les murs, il avait l’impression de marcher dans les airs. Seul le plafond, aussi solide que n’importe quel autre, lui donnait un sentiment de perspective.

Les marches devinrent solides une fois qu’il fut entré dans la partie principale de l’édifice. Elles débouchaient dans un couloir menant à une porte d’acier et, cette fois, il eut le sentiment de pénétrer dans une forteresse.

Lorsqu’il avait racheté son affaire à Paloma, celle-ci lui avait donné un code d’invité pour entrer. Il n’en avait pas eu besoin jusqu’à présent. Il l’avait rangé dans ses liens, et il lui fallut un moment pour le retrouver. Il le tapa sur le clavier situé près de la porte, un système à l’ancienne qui semblait bizarre dans un bâtiment aussi moderne. Ce clavier possédait sans doute des fonctionnalités cachées : un système de collection des empreintes digitales ou de capture d’ADN, à n’utiliser qu’en cas d’urgence.

Il l’espérait. Sinon, la publicité qu’on faisait pour cet édifice était mensongère. Il aurait quant à lui pu pirater un système de sécurité à clavier – n’importe lequel – en moins de quinze secondes.

Lorsqu’il eut fini de taper le code, la porte s’ouvrit lentement vers l’intérieur, avec un cliquetis. Flint retint son souffle en voyant ce qui se présentait à lui.

Le foyer était spectaculaire. Le plancher était aussi noir que le ciel de la Lune. Meubles et plantes y étaient éparpillés. L’air sentait vaguement le lilas, donnant l’impression d’être plus frais qu’il l’était en réalité, sans doute. Seule une poignée de gens occupait les lieux : deux gardes de sécurité en uniforme de portier, près de l’entrée des résidents, une femme qui travaillait derrière un bureau d’onyx noir et trois personnes assises sur les divans, en train de regarder de minuscules écrans.

Personne ne prêtait attention au panorama, mais Flint ne pouvait en détacher son regard. Le paysage lunaire, avec ses dunes noires qui s’élevaient dans le lointain, dominait la salle. Pour la première fois, Flint eut l’impression d’être Dehors sans porter de combi inconfortable et respirer de l’air vicié. C’était Dehors comme il l’aurait souhaité – accessible et confortable.

— Puis-je vous aider, monsieur ?

Une femme s’était approchée de biais. Il ne voyait même pas d’où elle était sortie, pourtant il remarquait d’habitude ce genre de détail.

— Je cherche l’ascenseur, dit-il.

Elle eut un sourire de conspiratrice ; il avait oublié ce qu’il avait eu l’intention de faire avant qu’elle interrompe sa rêverie, elle le savait aussi bien que lui.

— Par là, dit-elle, en désignant une porte située en diagonale par rapport à celle par laquelle il venait d’entrer.

Elle était intégrée à un mur noir qui, d’où il se tenait, avait semblé une extension du plancher.

— Merci, dit-il, et il traversa le plancher d’un pas déterminé, en essayant de ne pas regarder Dehors. Mais c’était là, c’était tellement une partie intégrante de l’endroit que toute autre pensée s’avérait impossible.

Flint avait vécu toute sa vie sur la Lune ; il passait parfois des jours entiers sans songer au paysage lunaire. Il aurait pu se trouver dans n’importe quelle colonie sous dôme de n’importe quelle planète inhospitalière, ça n’aurait eu aucune importance. Souvent, le dôme de son bureau était tellement couvert de poussière, de saletés et d’omniprésente crasse qu’il n’aurait pu voir le paysage lunaire, même s’il l’avait désiré. Quand une section voisine du dôme avait été remplacée et que ce paysage était soudain devenu visible, il s’était surpris à le contempler de temps à autre, comme s’il s’était agi d’un secret brusquement révélé.

C’était peut-être ce qui donnait à ce foyer un aspect aussi décadent : la vue sans obstacle d’un endroit qu’on ne pouvait visiter sans permission, sans argent ou sans relations bien placées.

Flint fut presque déçu en atteignant l’ascenseur. Il n’était pas prêt à abandonner ce panorama, à retourner dans le monde profane des affaires d’autrui. Il appuya pourtant sur la touche d’appel. Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent dans un glissement, et Flint sentit qu’il retenait de nouveau son souffle. Sur trois côtés, la cage était vitrée. En entrant, il se rendit compte que le plancher était un miroir, réfléchissant la vue qu’on avait par les parois-fenêtres.

Il énonça le chiffre de l’étage où vivait Paloma et les portes se refermèrent sans bruit derrière lui. L’ascenseur se mit en branle. Flint se dirigea vers la baie la plus proche et regarda rapetisser le paysage lunaire. C’était comme voler sans aérocar. Dans son expérience, il n’y avait jamais eu rien d’aussi simple qui soit en même temps aussi exaltant. Il se demanda comment on pouvait être déprimé en vivant dans cet édifice, ou triste, ou irrité. La vue à elle seule aurait dû suffire à alléger n’importe quelle humeur morose.

Les portes s’ouvrirent derrière lui, trop tôt. Il se détourna du paysage avec un soupir et pénétra dans un couloir recouvert de moquette. Une voix douce annonça sa présence.

Une porte s’ouvrit en face de lui, qu’il n’avait pas remarquée parce qu’elle avait semblé appartenir au mur lisse. Paloma se tenait là, les yeux fixés sur lui, une main sur le cadre de la porte comme si elle n’avait pas été certaine de vouloir le laisser entrer.

Elle paraissait plus frêle qu’autrefois dans son bureau. La majesté de l’édifice accentuait sa stature réduite et sa minceur hors de l’ordinaire. Elle n’avait jamais utilisé de régulateurs d’âge. Sa peau était tendue sur une ossature délicate, lui donnant l’aspect d’un oiseau. Ses cheveux blancs, qui flottaient sur ses épaules, ressemblaient presque à des ailes.

— Miles, dit-elle d’une voix qui démentait la fragilité de son apparence. Je croyais ne plus avoir à te conseiller.

— Si je voulais des conseils, je t’aurais invitée au bureau.

Elle s’écarta de la porte, comme si ces paroles avaient été celles qu’elle attendait.

— Une visite amicale ?

Il se sentit coupable devant cette intonation surprise. Il n’était jamais venu la voir depuis qu’elle avait pris sa retraite.

— Non plus.

Il franchit le seuil et vit un mur blanc couvert d’images. En noir et blanc, surtout des photos de la Lune, d’antiques pièces de collection.

— Tu n’es jamais venu ici, n’est-ce pas ? demanda Paloma.

Il secoua la tête. Elle lui fit dépasser un coin de mur pour entrer dans un salon dégagé. Le paysage lunaire s’y trouvait aussi, mais moins écrasant que dans le foyer. Ici, Dehors semblait presque une vidéo 2D ou une image apprivoisée.

C’était peut-être le tapis brun ou le mobilier rembourré. L’illusion d’être Dehors disparaissait, et Flint en fut heureux. Il n’avait pas besoin de davantage de distractions.

— Quelque chose à boire ? demanda Paloma. J’ai du thé solaire.

Une des boissons favorites chez les riches d’Armstrong. Du thé infusé dans de l’eau chauffée par le soleil, et qui ne pouvait l’être que sur les terrasses claires proches du dôme. La plupart des connaisseurs prétendaient qu’ils pouvaient goûter la différence entre ce thé et celui qu’on infusait dans de l’eau ordinaire, mais Flint en était incapable.

C’était de la prétention, un trait de caractère qu’il n’aurait jamais associé à Paloma. Mais il avait été surpris, de toute manière, lorsqu’elle avait emménagé dans cet édifice.

— Juste un peu d’eau, s’il te plaît.

Avec un sourire, elle referma les mains. Puis elle s’assit dans un fauteuil qui faisait face au panorama lunaire.

Un plateau portant deux verres d’eau glacée flotta dans le salon.

— Assieds-toi, Miles.

Il obtempéra, en manquant se cogner au plateau qui essayait de le servir. Il en attrapa le fond de la main gauche et prit son eau de la droite.

— Je n’ai pas l’habitude de tous ces machins de luxe, dit-il.

Le sourire de Paloma s’élargit.

— Tu serais surpris de voir comme on s’y habitue vite.

Et comme on en vient vite à les tenir pour acquis ? La question lui monta aux lèvres, mais il ne se permit pas de l’énoncer à voix haute. Il ne voulait pas offenser Paloma. D’une certaine manière, c’était l’amie la plus sincère qu’il eût jamais eue.

— Alors, dit-elle en prenant son propre verre sur le plateau, si ce n’est pas des conseils, que désires-tu de façon si urgente que tu aies dû venir jusqu’ici ?

— J’ai besoin d’informations sur tes anciennes transactions.

— Tu sais que je ne peux pas t’en donner.

Les artistes en Retrouvailles observaient une stricte confidentialité, de manière à pouvoir continuer à travailler. Cette confidentialité ne possédait aucun statut légal ; les clients eux-mêmes savaient qu’on l’enfreindrait si on y était obligé. Mais Paloma avait toujours eu des principes moraux. Elle avait dit au départ à Flint qu’elle ne trahirait jamais un client et, jusqu’à présent, ç’avait été le cas.

— Je ne te demande pas de me révéler des détails concernant des clients, dit-il. Tout ce dont j’ai besoin, c’est de confirmer un élément dont on m’a informé.

— Miles, tu me mets dans une position délicate.

Il leva une main :

— Entends ce que j’ai à te dire, d’abord.

Elle prit une gorgée d’eau en regardant Dehors. La pièce était très claire. Le jour lunaire réel, à la différence du jour du dôme, durait deux semaines. Flint se demanda si la pièce était toujours aussi claire ou si la baie – partie intégrante de cette nouvelle section – changeait de couleur comme le reste du dôme.

Une distraction. Il s’obligea à détourner les yeux, à se concentrer sur les gouttelettes d’eau qui se formaient sur son verre.

— Est-ce que la S.A.R.L. Wagner, Stuart & Xendor t’envoyait régulièrement des cas ? demanda-t-il.

Le regard de Paloma revint sur lui. Ses yeux bruns semblèrent s’élargir.

— Pourquoi ?

— On a expédié une associée me dire qu’ils avaient déjà travaillé avec toi. Elle n’avait jamais eu affaire à un artiste en Retrouvailles et elle partait du principe que je serais reconnaissant qu’on me donne ce boulot.

Paloma eut un sourire narquois.

— Elle ne te connaît pas, hein ?

— Je l’ai remerciée et j’ai refusé. Et alors M. Wagner Junior, le fils du gros bonnet, se pointe dans l’un des cafés Internet où j’effectue mes recherches pendant que j’y travaille.

Le sourire de Paloma s’effaça.

— Tu t’es laissé retracer ?

— Je m’y attendais. Cette associée avait éveillé ma curiosité, je me suis dit que WSX se servait d’elle, d’une façon ou d’une autre. Tout ce que j’ai pu imaginer, c’est qu’on s’attendait à ce que j’effectue des recherches sur elle, peut-être une façon d’accéder à mes fichiers. Je suis donc allé au café.

Paloma hocha la tête. Elle approuvait ce raisonnement, de toute évidence.

— Et on est venu te rencontrer ? En personne ?

— C’est Wagner Junior qui est venu. Ce qui m’a indiqué à quel degré de sophistication en sont leurs systèmes de détection. Il m’a retrouvé aisément et rapidement. Après son départ, j’ai neutralisé tous mes liens, mais je vais devoir être encore plus prudent avec WSX, désormais.

— J’espère bien, dit Paloma.

Flint reconnaissait cette intonation. Elle l’avait eue pendant leurs séances d’entraînement, lorsque, à son avis, il avait commis une erreur de débutant. Il n’essaya pas de se défendre, mais il savait que Paloma, malgré tout son talent, n’aurait rien détecté non plus.

— Ça m’a fait comprendre à quel point ils veulent que je travaille pour eux.

— Raison supplémentaire de refuser.

— Je suis enclin à vouloir les écouter. Mais d’abord, j’ai besoin de savoir quel genre de bobards ils racontent. Tu as travaillé pour eux ?

— J’ai travaillé pour presque tous les avocats d’Armstrong à un moment ou à un autre, acquiesça Paloma. J’ai effectué beaucoup d’enquêtes mineures, pour vérifier si une personne supposée Disparue l’était réellement, retrouver d’anciens clients, déterminer si un plaideur était encore vivant…

— Tu travaillais pour eux, ou tu faisais partie du personnel ?

Elle redressa les épaules. Cette question l’offensait.

— Je n’ai jamais travaillé pour personne, Miles.

— Ils te payaient au cas par cas ?

Elle acquiesça.

— Tu en as fait beaucoup ?

— Au début. Mais rien dans les dernières dix années environ. Presque tout mon travail venait de Wagner Aîné. Il fait encore partie de la société, mais n’a pas vraiment travaillé comme avocat depuis quinze ans ou plus. Et je n’aime pas les nouveaux.

— Parce que ?

— Parce qu’ils se servent de systèmes de dépistage sophistiqués et font des trucs qui devraient être laissés aux professionnels.

— Comme nous.

Elle hocha la tête.

— Mon sentiment, c’est qu’ils n’ont nul besoin d’un artiste en Retrouvailles. J’ai l’impression que, lorsque j’ai cessé de travailler pour eux, ils ont décidé que tout serait fait en interne.

— Pourquoi venir me chercher, alors ? Ils veulent qu’un traqueur pirate mon boulot ?

Elle fit un signe de dénégation :

— C’est absurde. Ils n’établissent sans doute pas de distinction entre traqueurs et artistes en Retrouvailles. Dieu sait qu’il y a bien des fois où j’ai, par accident, fait de la traque pour une tierce personne.

Flint lui adressa un froncement de sourcils. Elle ne l’avait jamais admis auparavant.

— Vraiment ?

Elle haussa les épaules.

— Ça arrive à tous les artistes en Retrouvailles à un moment ou un autre. Nous ne pouvons l’éviter. Nous y sommes vulnérables.

Et quelques experts se rendent compte qu’il y a bien plus d’argent à se faire dans la traque au service des non-humains qui ont poussé quelqu’un à Disparaître qu’à retrouver un Disparu pour sa famille en détresse. Beaucoup de gens commencent comme artistes en Retrouvailles et deviennent traqueurs.

— Tu penses que c’est ce qui arrivé à l’interne chez WSX ? Que des membres du personnel sont devenus des traqueurs et qu’on ne se fie plus à personne dans l’entreprise, en se disant que le personnel vendra les clients à n’importe quel non-humain qui les recherche ?

Paloma joignit les extrémités de ses doigts en s’appuyant au dossier de son fauteuil. Puis, avec un froncement de sourcils, elle agita une main et la baie vitrée en face d’elle devint opaque. Il faisait si noir que le panorama s’était complètement effacé.

— Ce maudit truc devient une distraction quand j’essaie de travailler, dit Paloma. J’ai acheté cet endroit parce que je ne pensais plus à rien d’important ici, et maintenant c’est ce que tu me demandes.

Flint faillit s’excuser, mais il ne put s’y contraindre. Il avait besoin que Paloma soit aussi concentrée que possible.

— Tu suis mes directives ? demanda-t-elle après un moment.

— Avec les clients ?

Elle hocha la tête.

— À la lettre. J’utilise encore tes formules.

Elle lui sourit, puis tendit une main pour prendre son verre. Près d’elle, une lumière s’alluma. L’appartement tout entier lui était connecté ; elle le contrôlait de toute évidence par la simple pensée.

— À un moment donné, tu vas devoir développer ta propre carrière, remarqua-t-elle.

— Je suis encore un débutant, Paloma. Je n’ai pas encore assez d’expérience pour renoncer à tous tes systèmes.

Avec un soupir, elle se leva en tournant le dos aux baies opaques. Une autre lumière s’alluma de l’autre côté de la pièce, et de la musique s’éleva, très vague, trop pour qu’on reconnaisse ce que c’était.

— Ils t’ont contacté deux fois, dit Paloma. Une première fois avec une associée qui n’a pas vraiment idée de ce que nous faisons.

Flint nota le « nous » et y trouva un léger réconfort. Peut-être n’était-il pas aussi solitaire qu’il le croyait.

— Puis il y a le fils du principal associé. (Paloma se passa un doigt sur les lèvres, un tic nerveux que Flint ne lui avait pas vu souvent.) Était-ce Ignatius ou Justinien ?

— Ignatius. Je ne savais pas qu’il y avait un autre fils.

— Le vieux Wagner a eu quatre fils et deux filles, mais seulement deux fils sont restés à Armstrong. (Paloma traversa la pièce. Flint ne l’avait jamais vue aussi énervée.) Ignatius, hein ?

— Ça signifie quelque chose ?

— Ça n’a jamais été le plus brillant des Wagner. Mais ça ne devrait rien vouloir dire. La plupart des Wagner sont des génies, surtout en ce qui concerne la jurisprudence multiculturelle. Ignatius est seulement brillant.

— Seulement.

— Il est venu te trouver, après t’avoir fait rechercher par leur système de sécurité interne.

Flint hocha la tête :

— Il voulait que j’aille avec lui à son bureau.

— Et tu as refusé.

— Il sera chez moi à six heures.

— Intéressant. (Paloma soupira.) J’aurais pensé qu’il n’avait pas l’aval de WSX, mais puisqu’il t’a invité à y aller, il n’essaie pas de cacher quoi que ce soit.

— Pouvons-nous en être certains ? Je pars du principe que, puisque je suis un artiste en Retrouvailles débutant, ils ont compté sur mon incompétence.

Paloma se retourna, avec un froncement de sourcils qui creusa ses rides.

— Tu crois qu’Ignatius joue à ce genre de jeu ?

— Je ne sais pas ce que je crois.

— Ils se donnent beaucoup de mal pour te recruter.

— C’est précisément la raison de ma visite. Je veux savoir quelle relation tu entretiens avec cette société.

Elle secoua légèrement la tête.

— Ma relation avec les Wagner n’entre pas en ligne de compte.

Intéressant changement dans les termes. Flint se demanda si elle en avait même eu conscience, de dire « Wagner » pour « la société juridique ». Mais il ne sous-estimait pas Paloma. Peut-être essayait-elle aussi de lui indiquer autre chose.

Peut-être ne pensait-elle pas que son appartement était aussi sécurisé qu’il le pouvait. Cette idée n’était pas venue à l’esprit de Flint jusqu’à présent.

— Pourquoi ne crois-tu pas entrer en ligne de compte ici ? L’associée semblait surprise que tu sois partie.

— Cette associée ne cadre pas non plus avec le décor, dit Paloma. C’était juste la première volée pour te distraire. C’est Ignatius qui m’intrigue. Si c’était moi qui les intéressais, ils ne se seraient pas pointés après avoir découvert que je t’ai vendu l’affaire. Ils te veulent, toi, Miles. La question, c’est : est-ce parce que tu es un artiste en Retrouvailles débutant, parce que tu es un ancien policier, à cause de tes relations avec la municipalité, de ta famille, de…

— Ma famille ? Mes parents sont morts, Paloma, je n’ai ni frères ni sœurs. Il n’y a plus de « famille ».

— Il y a une ex-épouse et… pardonne-moi, une enfant décédée. Ces gens sont brillants, Miles. Ils veulent peut-être jouer sur des sympathies que tu n’as peut-être même pas conscience d’entretenir.

Cette fois, Flint se leva. Il ne pouvait jamais rester tranquille lorsqu’on mentionnait sa fille. Emmeline était morte depuis longtemps, mais il n’avait pas encore mis un terme à son deuil. Il l’avait compris l’année précédente, pendant une enquête qui l’avait mené à quitter son travail pour la municipalité et à se mettre à son propre compte.

— Ne sois pas offensé, Miles, dit Paloma. Ils se sont donné le mal de te retracer, et de le faire de manière évidente. C’est un message en soi. Ils te font savoir qu’ils ont des capacités de dépistage et sont prêts à les utiliser.

— Qu’aurais-tu fait à ma place ? demanda Flint en secouant le malaise où le plongeait toujours la mention d’Emmeline.

— Ils ne seraient pas venus me trouver.

— Si tu étais moi, Paloma, que ferais-tu ?

Elle lui adressa un de ses mystérieux petits sourires, puis revint à son fauteuil.

— C’est précisément le genre de conseil que je ne te donnerai plus, Miles.

— Mais…

— Je ne serai pas toujours là. Tu dois découvrir ces trucs par toi-même. Je t’ai donné assez d’indications. Maintenant, pioche dans le tas.

— Tu es intriguée, Paloma.

— Oui. (Elle s’assit, reprit son verre d’eau et le vida.) Mais être intriguée n’a jamais été une raison suffisante pour moi d’accepter une affaire. Bien sûr, j’ai eu une existence différente, une histoire différente et mes propres raisons de devenir artiste en Retrouvailles, bien différentes des tiennes.

— Ce qui veut dire ?

Elle baissa les yeux.

— Tu as assez d’argent. Tu es tranquille pour le reste de ton existence.

— Et alors ? Qu’est-ce que ma situation financière a à voir avec tout ça ?

Elle prit une profonde inspiration. Il pouvait percevoir son exaspération, même à distance.

— Tu n’as pas besoin de travailler, Miles, et pourtant tu le fais. Pourquoi ?

— Je m’ennuierais.

— L’univers est vaste. Je suis sûre que tu trouverais quelque chose pour te distraire.

— Je ne veux pas être distrait, dit-il. Je veux être utile.

— Et voilà. (Elle le regardait bien en face de ses yeux sombres.) Quelque chose se passe chez Wagner, Stuart & Xendor. Quelque chose d’assez important pour impliquer un expert novice qui a des relations dans la police. Ça pourrait avoir un rapport avec ce qui t’importe. Ça pourrait transformer ton avenir d’une manière que tu ne peux imaginer.

— Tu penses que je devrais accepter ce cas.

— Miles, ce que je pense importe peu. Mais tu sembles incapable de te passer de moi. Tu dois grimper à l’échelon suivant. Je t’ai transmis mon expérience. Je n’ai rien d’autre à t’offrir, plus de conseils. Tu es un artiste en Retrouvailles en bonne et due forme, désormais, et ceux-ci travaillent seuls. Ce que je pense n’a aucune importance.

Il se sentit rougir. Il ne s’était pas attendu à dépendre d’elle à ce point. Il n’avait pas prévu de dépendre d’autrui, d’une confidente, de quelqu’un à qui il pourrait se fier.

Elle le lui avait déjà expliqué. Quiconque avait sa confiance pourrait être utilisé – contre lui, contre un Disparu. Il la plaçait dans une position difficile, et s’y plaçait lui-même.

— Je suis désolé, Paloma.

— Va à ton bureau, Miles. Laisse-moi profiter de mon panorama lunaire. J’ai fait mon temps.

Les joues de Flint étaient si rouges qu’elles brûlaient. Pour la première fois depuis une décennie, il se sentait à la fois quémandeur et rejeté.

Il glissa le long du divan puis se leva pour se diriger vers la porte, en essayant de faire comme si ce n’était pas une fuite.

— Je ne te consulterai plus, Paloma, dit-il, attentif à ne pas laisser d’émotion transparaître dans sa voix. La prochaine fois que je te verrai, je m’assurerai de limiter ma conversation aux mérites du thé solaire et à la façon dont un tel panorama peut vous gâter.

Elle ne lui accorda pas un regard.

— J’ai été seule presque toute ma vie, Miles. Il est trop tard pour changer d’habitude.

— Et pourtant, tu veux que je fasse le même choix.

— Tu l’as déjà fait quand tu as pris le titre d’artiste en Retrouvailles.

Il hocha la tête avec un soupir, en regrettant d’être venu. Il se sentait moins assuré, et l’esprit encore plus embrouillé qu’en arrivant.

— Sois prudent avec les Wagner, dit Paloma. Assure-toi qu’ils connaissent bien tes règles.

Elle partait du principe qu’il allait accepter le cas. Elle avait probablement raison. Il avait sans doute décidé de dire oui au moment où il avait parlé à Ignatius Wagner.

— Merci, dit-il, même s’il n’était pas certain d’être sincère.

Puis il quitta l’appartement, avec un sentiment de solitude mais aussi, bizarrement, de liberté.
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— Un meurtre ? s’étonna Van der Ketting. Ce n’est pas sauter un peu loin, d’un abandon de corps à un meurtre ?

De Ricci lui jeta un coup d’œil. Il semblait petit, avec son ombre qui s’étirait vers le rocher. Les deux pistes divergeaient largement derrière lui pour éviter celui-ci, le plus gros détail du paysage local. Elle pouvait à peine distinguer les infirmiers autour de l’ambulance, qui les attendaient.

— Dis-moi pourquoi on abandonnerait un corps si les causes du décès étaient naturelles ? dit-elle.

— Peut-être cette femme est-elle morte juste après le début de la course. Peut-être que les organisateurs ne voulaient pas que les spectateurs s’en aperçoivent, alors ils l’ont apportée ici, et ils auraient dit plus tard qu’elle était morte à mi-course.

— L’apporter ici, au lieu de la cacher dans la tente-hôpital ? (De Ricci secoua la tête.) Ç’aurait été plus facile là.

— Mais ils sont censés laisser un cadavre là où ils le trouvent. Ils ne pouvaient pas laisser celui-ci près de la ligne de départ pendant qu’ils nous attendraient.

— Et ils ne le feraient pas, renchérit De Ricci. Ils nous raconteraient des bobards comme quoi ils pensent qu’elle est encore vivante et ils la déménageraient vite fait dans la tente.

— C’est là-dessus que vous basez votre théorie de meurtre ?

De Ricci secoua la tête.

— Il y a des millions de détails.

— Comme quoi ?

Elle n’appréciait pas le défi qui résonnait dans la voix de Van der Ketting. Mais elle y réagit, surtout parce que le garçon l’irritait. C’était elle la plus expérimentée. Celle qui cherchait les détails, et qui comprenait ce qu’elle voyait.

— Comme la visière égratignée, dit-elle.

Il haussa les épaules.

— C’est probablement arrivé post mortem, quand un coureur est passé, il a envoyé un caillou dans le plastique.

— Vraiment ? Peux-tu en être certain ?

— Ça paraît logique. Elle n’est pas morte de dépressurisation rapide.

— Bien sûr que non. L’égratignure n’a pas fracturé le plastique. Mais je parierais que quelqu’un essayait de le faire et a été interrompu.

— Pourquoi voudrait-on faire ça ?

— Pour dissimuler les indices sur le corps. Le cadavre se serait dépressurisé rapidement. On aurait eu de gros dégâts à examiner, pas un corps intact.

— Si c’est un meurtre, dit Van der Ketting, pourquoi ne pas la tuer de cette façon ? Pourquoi s’arranger pour que la combi perde son oxygène et ensuite la dépressuriser ? Pourquoi ne pas choisir la méthode rapide tout de suite ?

De Ricci haussa les épaules. Elle fixa son regard sur le cadavre, la combinaison intacte, le visage noirci derrière la visière.

— C’est une des nombreuses questions auxquelles nous devons répondre.

— Je dis quand même que l’égratignure a été causée par un caillou.

Van der Ketting amorça un geste pour se croiser les bras, s’arrêta à mi-chemin et tendit une main pour retrouver son équilibre.

De Ricci ignora ses problèmes. Elle se concentrait toujours sur le cadavre.

— OK, disons qu’un coureur a causé l’égratignure. Ça veut dire que le dessin de cette égratignure, qui est presque exactement identique à celle en éclair sur la semelle de la botte, n’est qu’une coïncidence.

Van der Ketting jeta un coup d’œil aux bottes.

— Et vous pensez que non ?

— Exact. Je crois qu’on a délibérément tracé cette marque, pour que nous remarquions le rapport entre les bottes et la visière.

— Pourquoi agirait-on ainsi ? Une coïncidence, ce n’est pas plus logique ?

— Un de mes partenaires précédents disait ne jamais croire aux coïncidences.

— Et vous ?

Elle sourit à Van der Ketting.

— Non, moi non plus. Pas avec un meurtre.

— Une égratignure n’est pas une preuve, dit-il. Ça ne me convainc certainement pas qu’il s’agit d’un meurtre.

— Alors, parlons de la position du cadavre. As-tu déjà vu quelqu’un mort par asphyxie ?

— Pas avant aujourd’hui.

Le défi était toujours là, mais pas aussi assuré qu’auparavant.

— Sais-tu combien de temps ça prend de mourir ainsi ?

Il effleura sa combinaison, un autre mouvement involontaire. Elle allait devoir apprendre à ce gamin à jouer au poker, ou quelque chose de ce genre. Il se trahissait à chaque geste.

— Je n’ai pas envie d’y penser ici, dit-il à mi-voix.

— Eh bien, c’est exactement ici qu’il faut y penser.

De Ricci leva les yeux vers la sphère impérieuse de la Terre. Si forte, si puissante, l’endroit d’où étaient venus les humains, et pourtant un lieu où l’on pouvait aller dehors sans craindre la mort.

— Combien de temps ça prend, Leif ? demanda-t-elle, en utilisant délibérément le prénom du jeune homme.

— Je ne sais pas. Environ deux minutes.

— Qu’est-ce que tu fais pendant ces minutes, à ton avis ? Si, par exemple, ta combinaison a eu une panne et que tu te rends compte que tu ne reçois plus d’air.

— J’essaierais de réparer. J’appellerais du secours et j’essaierais de réparer moi-même le maudit machin.

— Exact. (Elle attendit qu’il établisse lui-même le rapport, mais il ne dit rien.) As-tu trouvé un bouton d’alerte dans cette combi ?

— Je n’ai pas encore vérifié. J’enregistrais encore quand vous m’avez dit de regarder les bottes.

— Regarde maintenant, alors.

Van der Ketting se pencha vers elle, faillit de nouveau perdre l’équilibre et allait poser une main dans la poussière quand elle l’arrêta.

— Attention. Je ne veux pas que tu contamines ma scène de crime.

— Je ne…

— Contente-toi d’enregistrer. Et trouve un moyen de rester en équilibre, OK ?

Il poussa un soupir si bruyant qu’elle put en entendre l’écho dans sa propre combi. Puis il se redressa, ce qui était sans doute ce qu’il pouvait faire de mieux.

Elle se pencha légèrement sur la droite et, avec précaution, toucha les doigts de la victime. Sur le médius gauche, un volontaire du marathon avait tracé un O avec un marqueur rouge à encre permanente. C’était le symbole convenu pour cette année : la coureuse avait bien reçu une puce – ce qu’on appelait le bouton d’alerte –, si minuscule qu’elle s’attachait à la dernière phalange du pouce et n’était pas reliée aux systèmes personnels principaux.

De Ricci n’était pas prête à ôter les gants de la morte – elle laisserait cette tâche au médecin légiste –, mais ce symbole constituait une confirmation plus que suffisante que cette coureuse avait au moins commencé la course avec un équipement en bon état.

— Apparemment, elle avait un bouton d’alerte, dit De Ricci.

— Pourquoi elle ne l’a pas utilisé ?

— C’est un des nombreux mystères.

De Ricci replaça les bras avec douceur. Et fronça les sourcils : la rigor mortis touchait toujours en premier les extrémités. Ou bien cette femme n’était pas morte depuis très longtemps – et De Ricci savait que le cadavre était là depuis plus d’une heure, assez pour rendre les bras difficiles à remuer – ou bien elle était morte depuis plus d’une journée.

Le médecin légiste devrait le confirmer, mais elle était quasi certaine que la femme était morte avant le début de la course.

— Elle n’a pas de bonbonnes d’oxygène de rechange, dit-elle. Nous ne sommes qu’au kilomètre 8, n’est-ce pas ?

— Et alors ?

— Alors, tous les coureurs transportent des bonbonnes de rechange, tout comme ils transportent du liquide en plus. Il y a une station de ravitaillement au kilomètre 19, où ils échangent leurs bonbonnes pour des neuves, mais c’est encore à onze kilomètres.

— Peut-être qu’elle ne voulait pas de poids en surcharge.

— Les bonbonnes sont obligatoires. On ne peut pas quitter le dôme sans son oxygène de rechange. Un des règlements instaurés par les organisateurs il y a de nombreuses années. C’est essentiel.

— Elle a peut-être jeté les bonbonnes après être partie.

— Peut-être. Il faudra les chercher.

Mais elle en doutait. Les petits anneaux que tout le monde utilisait pour tenir les bonbonnes supplémentaires, sur la hanche, possédaient encore leur pellicule de plastique. Celle-ci se déchirait la première fois qu’un fermoir était passé dans l’anneau.

De Ricci examina la combinaison. Elle semblait aussi neuve que les bottes. Inutilisée, et même pas essayée. Nombre de coureurs portaient des combis neuves pour le marathon lunaire, elle le savait, mais « neuves » était un terme relatif. Cela signifiait qu’ils n’avaient pas utilisé la combi dans un marathon auparavant, mais s’en étaient servis pour des courses d’entraînement. C’étaient tous des athlètes expérimentés. Ils savaient à quoi s’en tenir et n’utiliseraient pas un équipement vraiment neuf un jour de compétition.

La poussière couvrait seulement les parties de la combinaison qui touchaient le sol. Il y avait de légères éclaboussures ailleurs, mais De Ricci pouvait en interpréter le dessin. C’étaient des empreintes de pieds. Les pieds d’autres personnes.

Son froncement de sourcils s’accentua. Elle examina de nouveau la poussière autour du corps. Il y avait des dizaines d’empreintes différentes, et nombre d’entre elles oblitéraient celles qui se trouvaient en dessous. On ne balayait sûrement pas le parcours d’une année à l’autre et elle soupçonnait donc que certaines de ces empreintes avaient des dizaines d’années.

Elle en chercha pourtant avec l’éclair au milieu, et elle en trouva. Au moins dix, toutes dans une aire limitée autour du corps.

Elle retint son souffle en s’accroupissant aussi bas que possible pour étudier ces marques. Elles étaient plus larges qu’elle s’y était attendue, et plus longues, aussi. Comme imprimées par un pied plus gros.

Elles se trouvaient toutes à côté du cadavre et pointaient vers le corps. Un associé, peut-être ? Quelqu’un qui avait quelque chose en commun avec la victime ?

L’assassin ?

De Ricci ne pouvait le dire.

— Il nous faut aussi des enregistrements de toutes ces empreintes. Assure-toi de prendre des holos comme des 2Ds, et je veux aussi les dimensions. Et compare les empreintes avec l’éclair des semelles de la victime.

— Nous savons déjà qu’elle ne portait pas ces bottes.

— De fait, rectifia De Ricci, nous n’en savons rien. Nous ignorons si les bottes et la combi ont un système de nettoyage automatique présentement en panne. Il y a tout un tas de choses que nous ignorons.

Van der Ketting hocha la tête avec un soupir.

— Mais je veux vraiment savoir comment elle est arrivée ici, reprit De Ricci. Si elle n’a pas marché ni couru, elle a été amenée, et je veux savoir par qui.

Van der Ketting scrutait les empreintes.

— Il y a des traces de véhicule sous certaines de ces marques. Un tas de traces.

C’était ce que De Ricci avait redouté. Les indices avaient été salement compromis, et quiconque avait jeté le corps là savait qu’il en serait ainsi.

Elle expédia un message au médecin légiste et à l’équipe médico-légale, pour qu’ils viennent le plus vite possible. Puis un autre à Gumiéla, pour la prévenir qu’il s’agissait d’un cas inhabituel et que le cadavre devrait rester sur la piste.

Ça amènerait les grosses légumes. Une fois qu’ils auraient vu le corps, se dit-elle, peut-être qu’on ne lui en voudrait pas d’avoir perturbé la course.

Van der Ketting prenait les vidéos supplémentaires, en examinant les empreintes, aussi précis qu’elle l’avait souhaité. Elle suivit la couche la plus récente de traces de véhicules – ou du moins ce qu’elle supposait être la plus récente.

Elles doublaient exactement la piste. Dans la mesure où elle pouvait en juger, ces véhicules étaient ceux du marathon, s’assurant que tout se passait bien sur la piste.

Elle croisa les bras en fixant la ligne incurvée du paysage, et la Terre au-delà. La visibilité ne s’étendait qu’à environ un kilomètre et demi. N’importe qui pouvait s’affairer ici sans s’inquiéter d’être vu.

Mais c’était un raisonnement circulaire. Si on avait amené le corps ici, comme le suggéraient les indices, comment l’avait-on déplacé ? Où le décès avait-il eu lieu ? Et comment une personne non autorisée se rendait-elle sur la piste ?

— Merde, murmura De Ricci.

Elle n’avait pas été complètement claire dans son message à Gumiéla. Van der Ketting et elle allaient devoir perturber le marathon encore plus qu’elle en avait eu l’intention.

Les seules personnes ayant accès à la piste après le début de la course, c’était le personnel médical, les moniteurs de la course et les coureurs. Le dossard porté par la victime et sa combinaison suggéraient qu’elle avait commencé la course, était morte ailleurs et avait été apportée là. Mais le corps lui-même contredisait ces assertions. Si cette femme était morte la veille, elle n’avait pas pu obtenir son numéro de dossard.

Peut-être était-ce un indice trompeur, cependant. Peut-être la coureuse n’était-elle jamais arrivée sur la piste. Peut-être lui avait-on passé le dossard plus tard, en laissant le corps là pour égarer l’enquête.

De Ricci avait beaucoup de détails à vérifier. Les vidéos des coureurs en train d’obtenir leur dossard et de s’inscrire, ceux de la ligne de départ, l’information concernant chaque concurrent et chaque employé. Il lui fallait savoir si ce numéro était même l’un de ceux attribués par le marathon. Il y avait une possibilité que ce soit un faux.

Mais pourquoi laisser le corps sur la piste ? Pourquoi ne pas le cacher plus loin Dehors, où il faudrait des jours, des semaines, peut-être des années pour le trouver ? Pourquoi faire croire que l’accident avait fait partie de la course ?

Pourquoi pendant la course, tant qu’à faire ?

— Noëlle ? demanda Van der Ketting. Il y a un problème ?

— On ne peut laisser personne partir, dit-elle. Chacune des personnes connectées à cette course est un suspect.

— Oh, Seigneur. (Van der Ketting secoua la tête.) Et eux qui pensaient courir un marathon. On va être là pour une éternité.

Il avait raison. L’enquête venait de prendre des dimensions sidérantes. De Ricci allait devoir appeler de nouveau Gumiéla, cette fois avec un rapport de vive voix. Ses supérieurs n’allaient pas apprécier. Personne n’allait apprécier, et en particulier pas l’Office du Tourisme d’Armstrong.

Gumiéla avait envoyé De Ricci enquêter sur une affaire facile, et Noëlle se retrouvait avec le cauchemar politique de l’année, sans parler d’un mystère dont elle n’était pas sûre que la résolution satisferait qui que ce soit.
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Oliviari se retrouva en charge des combinaisons environnementales. Elle allait voir tous ceux qui arrivaient de la course, et c’était elle qui allait établir le premier diagnostic. Un boulot dont elle n’avait pas même connu l’existence lorsqu’elle avait établi sa couverture. Si elle avait su, elle aurait essayé de l’obtenir, mais elle n’y serait sans doute pas arrivée. La plupart du personnel, sous la tente, travaillait depuis longtemps avec le marathon.

Elle était installée dans une zone de taille réduite où l’on se changeait, près de la porte principale. Sa partenaire, une femme nommée Hayley, prenait les combis, identifiées par leur numéro de dossard, et les suspendait dans la salle spéciale de décontamination.

La décontamination, la plupart des dômes l’exigeaient quand on passait d’un environnement ouvert à un environnement clos. La surface de la Lune ne présentait pas de contaminants connus. Ce qu’on craignait, en l’occurrence, c’était une maladie, ou une toxine délibérément manufacturée.

Oliviari était satisfaite de manipuler les combinaisons. Elle prélevait ses échantillons d’ADN en même temps que le numéro du dossard, et le problème qu’elle avait redouté depuis l’instant où elle avait décidé de chercher Frieda Tey au marathon se trouvait donc atténué. Elle était à même de prélever les échantillons et de les identifier en même temps, sans qu’on le remarque.

Les coureurs arrivaient régulièrement dans la tente-hôpital, à présent. Oliviari prenait leur combi avant de passer le bâtonnet à diagnostic, puis la donnait à Hayley. En prenant les combis, elle se servait d’une petite résille à ADN de la taille d’un doigt pour prélever des gouttes de sueur et des cellules épidermiques, en les transférant dans le sac qu’elle portait sur la hanche. Puis elle faisait identifier les échantillons par la résille, avec le numéro des dossards. Si on la surprenait, elle pourrait toujours prétendre que quelqu’un lui avait dit de procéder ainsi, et elle abandonnerait ses indices.

L’information préliminaire prélevée par la résille à ADN suffirait pour un examen sommaire. Evidemment, il vaudrait mieux garder l’échantillon au complet, mais elle s’était préparée, dans l’éventualité du contraire.

Les coureurs paraissaient las et hébétés, incapables de s’ajuster rapidement au changement d’environnement. Quand ils se débarrassaient de leur combinaison, on aurait dit qu’ils sortaient de leur peau. La plupart ne portaient rien dessous, sauf une lotion spéciale conçue pour éviter les frottements. Leur nudité semblait les embarrasser, comme s’ils n’avaient pas réfléchi auparavant à cet aspect de la course. En général, Oliviari le nota, les coureurs qui ne portaient pas de sous-vêtements étaient ceux qui participaient pour la première fois, des gens qui étaient simplement fiers d’avoir fini à n’importe quelle place dans les cent premiers.

Elle leva les yeux pour observer un moment l’écran mural. D’autres coureurs s’approchaient par groupes de la ligne d’arrivée, et il y en aurait davantage à mesure que l’après-midi s’écoulerait. La majorité finirait entre quatre et six heures, avec quelques retardataires prenant entre huit et dix heures.

Pour l’instant, elle n’avait pas encore obtenu le bon ADN. Ses liens lui auraient envoyé un signal, pour lui permettre de suivre la personne qui serait Tey. Elle trouvait curieux que celle-ci ne soit pas encore arrivée. Si elle avait participé au marathon, elle aurait dû finir dans les cent premiers, et même peut-être dans les dix premiers.

Mais c’était une supposition. Oliviari ne possédait aucune base solide pour le penser, en fait. Elle continuait donc à travailler, en espérant trouver Tey quelque part dans un groupe de coureurs.

Un homme retardait la file. Il était trop mince, et semblait avoir des problèmes à ôter sa combinaison. Oliviari saisit son diagnostiqueur juste au moment où l’homme s’effondrait en avant.

Elle le rattrapa, un corps plus froid que la normale, et tituba en arrière.

— Besoin d’aide, là !

Hayley avait emmené les combis dans la salle principale. Un autre infirmier arriva au pas de course, prit l’homme des bras d’Oliviari, puis saisit le diagnostiqueur.

— Des fluides ! cria-t-il. (Puis, à Oliviari :) Il faut le mettre dans une des couches de stabilisation.

Elle jeta un coup d’œil à la file. Elle allait manquer tout un groupe de coureurs juste parce qu’elle aidait celui-ci. Mais elle pouvait encore sentir la peau glacée de l’homme contre la sienne. L’odeur de sa sueur s’accrochait à ses propres vêtements. Elle lui glissa un bras autour des épaules et aida l’infirmier à le traîner vers la partie principale de la tente.

Une poignée de coureurs étaient assis sur des lits tandis que des infirmiers examinaient des chevilles tordues, des ligaments déchirés, des muscles étirés. Quelques-uns étaient étendus, tandis que des intraveineuses déversaient des fluides dans leur système. Un ou deux portaient des masques respiratoires, tandis qu’on surveillait les affichages sur le côté du lit.

Un assistant apporta une coupe d’eau-miracle à l’infirmier qui aidait Oliviari. Ce n’était pas un liquide miraculeux du tout, juste de l’eau bourrée d’électrolytes, de protéines, d’un peu de sel et de beaucoup de sucre, garanti ranimer l’âme la plus déshydratée.

L’infirmier cessa de tirer le coureur ; il lui renversa la tête en arrière.

— Tenez-le immobile, dit-il.

Oliviari le soutint tandis que l’infirmier essayait de lui verser de l’eau dans la bouche. La moitié en déborda pour retomber sur sa figure, et sur Oliviari. Elle essaya de ne pas grimacer. Le coureur toussa, leva une main pour arrêter le flot du liquide, puis secoua la tête. Il semblait plus vivace que quelques minutes auparavant.

— C’est un début, dit l’infirmier. Allons-y. Lit 3.

Le lit 3 était à environ deux mètres. Oliviari aida l’infirmier à y porter le coureur, puis à l’installer. La peau de l’homme était grisâtre, ses yeux enfoncés dans leur orbite. Il avait trop forcé, de toute évidence. Oliviari se demanda si sa combi avait eu une panne, en plus, en ne contrôlant pas la température comme elle l’aurait dû ou en lui fournissant trop peu d’oxygène.

— Merci, dit l’infirmier en se penchant sur le coureur.

Ni lui ni le coureur ne regardaient Oliviari ; elle recula pour examiner cette partie de la tente. La plupart des gens qui étaient traités étaient des hommes. Rien là de suspect, juste le hasard. Et puis, le marathon attirait toujours davantage de nouveaux que de nouvelles et il y avait plus de chances de voir un homme qu’une femme dans cette zone de la tente.

Oliviari s’assura malgré tout de bien examiner les femmes. Aucune ne ressemblait à Tey, et la plupart étaient trop jeunes pour l’être, même dans le cas où elle se serait dotée de beaucoup d’augmentations. Oliviari alla néanmoins vérifier l’ensemble des lits et posa une main rassurante sur l’épaule de chaque occupante, en leur demandant si elles avaient besoin de quelque chose de plus.

Elles répondirent unanimement que non.

Puis Oliviari retourna à son poste.

Hayley paraissait débordée. La file s’était resserrée, trois ou quatre personnes de front. Le diagnostiqueur se trouvait sur la table derrière Hayley, de toute évidence inutilisé et invisible. Des combinaisons s’étaient empilées aussi derrière elle, car elle n’avait de toute évidence pas eu le temps de les porter dans le compartiment. Cela arracha un sourire à Oliviari. Peut-être qu’aider ce pauvre homme n’avait pas handicapé sa recherche, après tout.

Elle ramassa le diagnostiqueur et se dirigea vers Hayley.

— Eh, dit-elle à mi-voix, laisse les combis. Je t’aiderai plus tard à les ramasser, OK ? On est dans la période critique, et on va devoir travailler dur pour rattraper notre retard.

Hayley lui adressa un regard irrité.

— Tu n’es pas censée quitter ton poste.

— Sauf en cas d’urgence. Ce type s’est évanoui en me tombant dessus. Ça constitue une urgence.

Hayley serra les lèvres, sans un mot, tandis qu’un autre coureur lui flanquait une autre combinaison dans les bras. Oliviari s’avança, pour forcer Hayley à changer de position. Elle voulait pouvoir toucher toutes les combis.

Elle passa le diagnostiqueur sur le coureur et déclara :

— Vous avez besoin de fluides, et sans doute de nourriture. Il y a un bar à jus de fruits de l’autre côté de cette porte. Je suggère de vous hydrater avant de vous laver. Sinon, vous êtes OK.

Le coureur lui sourit, et elle lui sourit en retour. Après avoir glissé l’échantillon d’ADN dans son sac, elle continua à dispenser des conseils tout en dérobant une parcelle de tous ceux qui s’arrêtaient devant elle en espérant un peu d’aide.
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Lorsque Flint retourna à son bureau, il régla immédiatement son système de sécurité au niveau d’alerte le plus élevé. Il lui fit verrouiller les portes à double tour et les sceller, puis il ordonna à son réseau interne de se verrouiller également, coupant tout contact avec le monde extérieur.

Il effectua un diagnostic, à la recherche de dépisteurs, de traceurs, de fantômes et de bogues. Il trouva des échos à la périphérie du système, là où divers intrus avaient essayé de pénétrer depuis le départ de Paloma, mais nulle preuve que l’un d’eux ait réussi.

Il reprogramma le diagnostiqueur, supprimant tous les codes et les portes secrètes de Paloma. Il l’aurait pu au moment où il lui avait acheté son affaire, et elle l’avait averti qu’il ne pouvait avoir confiance en personne à présent qu’il était un artiste en Retrouvailles, mais il s’était fié à elle. L’avertissement de Paloma quant au fait que les traqueurs, les non-humains et d’autres pouvaient avoir accès aux artistes en Retrouvailles par l’intermédiaire des personnes qui leur étaient chères était un avertissement assez évident, il l’avait toujours pensé. Menacez une personne à qui il tient et, bien entendu, l’expert acceptera n’importe quoi. Mais l’avertissement avait été plus complexe, le problème plus subtil qu’il l’avait imaginé. Personne n’examinait les personnes aimées d’aussi près que des étrangers. Plus que toute autre, une personne aimée pouvait compromettre le travail d’un artiste en Retrouvailles.

Flint éprouvait de l’affection pour Paloma et se fiait plus à elle qu’à n’importe qui d’autre depuis des années. Mais elle possédait elle aussi des secrets, des secrets qui pouvaient nuire à son travail.

Ne pas l’avoir complètement écartée de l’affaire, c’était sa faute à lui, pas celle de Paloma. Si cela lui causait des problèmes, eh bien, alors, il ne pouvait pas non plus l’en blâmer.

Elle l’avait averti dès le début.

Flint tapa sur une touche de son clavier et augmenta la ventilation de son bureau. Il voulait être alerte et bien réveillé ; de l’air frais et neuf y veillerait.

Après avoir refroidi l’air ambiant, il se leva pour marcher de long en large. La réticence de Paloma à parler de la S.A.R.L. Wagner, Stuart & Xendor le dérangeait. Si elle avait gardé de l’information confidentielle et s’était efforcée de lui dire quelque chose sans révéler de secrets, il n’aurait pas été dérangé ainsi. Mais elle avait suggéré autre chose, une implication dans cette entreprise qui dépassait ce qu’elle lui avait laissé croire quant à la manière dont agissait un artiste en Retrouvailles. Il avait eu le même sentiment avec Ignatius Wagner – quelque chose dans la relation entre Paloma et WSX avait amené celui-ci à penser que Flint serait flexible dans ses rapports avec eux.

Peut-être le serait-il ; il n’avait jamais été connu pour suivre les règles – du moins pas du temps où il avait été inspecteur. Depuis qu’il était devenu artiste en Retrouvailles, il les avait fidèlement suivies ; Paloma avait prédit de terribles conséquences dans le cas contraire.

Mais lui avait-elle appris à être l’artiste en Retrouvailles qu’elle avait toujours voulu être sans jamais l’avoir été ? Avait-elle enfreint toutes ces règles qu’elle proclamait ne pas devoir l’être ? Était-ce pour cela qu’elle en connaissait si bien les conséquences ?

Il arrêta ses allées et venues près de la porte, en enfonçant les mains dans ses poches. Elle ne lui dirait jamais si elle avait commis ces erreurs, il le savait ; elle avait clairement établi qu’elle ne lui révélerait rien d’autre à propos de WSX. Mais il avait bel et bien un moyen de mesurer son implication chez eux, une manière simple et directe, à laquelle il avait évité d’avoir recours jusqu’à présent.

Paloma lui avait fait promettre de ne pas enquêter sur ses anciens cas. Les dossiers qu’elle conservait, elle les avait emportés avec elle, et, de toute façon, elle n’avait jamais rédigé la majeure partie de l’information qu’elle avait rassemblée. Du moins le prétendait-elle.

Cette dernière affirmation devait être fausse, cependant. Paloma croyait aux rapports – des notes de frais destinées au client, et un bilan final, dépendant de l’affaire. Bien entendu, elle avait dit que les rapports n’étaient pas toujours exacts – qu’ils ne pouvaient l’être si elle désirait conserver certains secrets –, mais, avait-elle ajouté, ils contenaient toujours un grain de vérité.

Les rapports supprimés laissaient des fantômes dans les dossiers.

Flint l’avait su lorsque Paloma l’avait initié à son système, au début, et il s’était demandé si elle avait été consciente de laisser des traces dans tout le réseau interne. Elle n’avait pas été aussi douée que lui en informatique ; elle en avait appris beaucoup, mais elle ne savait pas tout.

Il retourna à son bureau, s’assit et s’assouplit les mains au-dessus du clavier. La question de Paloma le hantait : pourquoi travaillait-il encore ? Il n’avait pas besoin d’argent.

Il lui avait dit qu’il désirait être utile, mais ce n’était pas vrai. Il avait le sentiment que tout – le vrai, le faux, le bien, le mal – avait été retourné sens dessus dessous par les accords passés entre les planètes connues. On punissait des gens pour des actes dont ils n’avaient pas connu la nature criminelle, pour des actes qui, même si ces gens avaient été au courant, n’auraient pas été considérés comme des crimes par les lois humaines.

Il avait été forcé d’appliquer ces lois, de sacrifier parfois des enfants pour les crimes de leurs parents, ou d’envoyer des gens à la mort pour avoir imprudemment marché sur un terrain interdit. Il avait contemplé la perspective de son avenir et y avait vu ses propres principes moraux être subvertis ; il avait senti poindre l’amertume de qui est perpétuellement contraint à agir contre ses croyances.

Il était devenu artiste en Retrouvailles parce qu’il avait observé Paloma. C’était un boulot parfait, avait-il pensé : elle pouvait décider pour qui elle travaillait et pourquoi ; elle n’avait jamais à effectuer des choix éthiques difficiles, les laissant à d’autres ; et elle pouvait sauver quelqu’un si elle le jugeait nécessaire. Elle ne mettait pas des vies en danger, pas même accidentellement, et, la plupart du temps, aidait des familles à se réunir au lieu d’utiliser la loi pour les séparer de force.

Il posa avec légèreté ses doigts sur les touches, sans appuyer, en regardant fixement l’écran vide devant lui.

Paloma l’avait averti. Tu te fais une idée romantique de l’artiste en Retrouvailles, Miles. Tu dois comprendre que rien n’est plus ni facile ni simple.

Il avait eu l’impression qu’elle se trompait en parlant ainsi. Les choix qu’il avait effectués pendant ses dernières journées comme inspecteur… ils lui avaient paru faciles et simples. Il avait sauvé des vies, des vies sans nombre, et il s’était senti satisfait de son travail.

Et il était venu ici pour le poursuivre, en désirant être sire Galahad, un héros de l’ancien temps.

Il avait toujours aimé les récits de héros. Il en avait même lu à sa fille avant qu’elle s’endorme. Sa femme s’était moquée de lui, en disant qu’Emmeline était trop jeune pour comprendre ce qu’il racontait, et moins encore ces contes, mais il avait été d’avis que des histoires implantées tôt deviendraient une fondation solide et saine pour l’existence d’Emmeline lorsqu’elle serait adulte.

Une existence qu’elle ne connaîtrait jamais.

Il souleva sa main droite du clavier pour s’essuyer le visage. Une pellicule de sueur couvrait sa peau, même s’il avait rafraîchi la pièce.

Emmeline. Comment était-il passé des principes moraux à Paloma, puis à Emmeline ?

Peut-être la morale et l’éthique étaient-elles liées dans son esprit à la vie brève et tragique de son enfant. Peut-être était-ce de la culpabilité qu’il éprouvait de sa mort – avoir manqué à vérifier plus soigneusement les références de la gardienne, puis ne pas avoir compris comment une mort accidentelle avait pu devenir le premier meurtre, lorsque tout le monde s’était rendu compte qu’Emmeline avait été le second cas.

Comme cela avait dû être horrible pour elle, dans ces dernières minutes, être tenue par quelqu’un de plus gros et de plus fort, quelqu’un d’irrité, qui l’avait secouée…

Il se leva. Il haletait. Il se dirigea vers la porte, moins pour marcher que pour s’éloigner de son bureau, où son émotion était devenue trop fiévreuse – comme si cela avait été la faute du bureau, non la sienne. Peut-être ne voulait-il pas du tout travailler pour la morale et l’éthique. Peut-être voulait-il tout simplement défendre les petits, les impuissants et les ignorants contre ceux qui étaient plus gros, plus forts et plus irrités. Peut-être essayait-il de réparer un tort qui ne pourrait jamais l’être.

Il se força à respirer de manière égale. Examiner ses propres motivations ne l’aiderait en rien. Cela ne ferait que le torturer davantage.

Pour la première fois, depuis qu’il avait racheté l’affaire de Paloma, le passé de la vieille femme influençait le sien. Elle lui avait toujours dit qu’il ne pouvait prendre des décisions sans disposer de toute l’information qu’il pouvait trouver. Mais le problème le plus important, cet après-midi, c’était que Paloma refusait de partager ce qu’elle savait avec lui, des choses qui, de toute évidence, avaient un rapport avec l’insistance de Wagner à engager Flint pour ce travail   quel qu’il soit.

Il se passa une main dans les cheveux. La sueur avait formé des gouttelettes dans ses boucles, mais il n’avait pas chaud. Il était nerveux.

Il s’était senti des obligations considérables envers Paloma, à travers tout ce qu’il faisait – l’usage de ses systèmes, de son bureau, son contrat si bien rédigé. D’une certaine manière, il avait l’impression de lui garder la place au chaud, de gérer son affaire pendant qu’elle prenait des vacances bien méritées.

Tu dois grimper à l’échelon supérieur, lui avait-elle dit. Les artistes en Retrouvailles travaillent seuls.

Il poussa un soupir. Il lui avait promis qu’il n’examinerait pas ses anciens cas, mais c’était une promesse qu’il ne pourrait tenir. Peut-être l’avait-elle su. Peut-être était-ce pour cette raison qu’elle avait emporté ses dossiers restants.

Toutefois, si elle avait désiré une confidentialité totale, elle aurait dû emporter le réseau du bureau au complet, jusqu’aux systèmes de sécurité. Il serait à même de trouver des traces de n’importe quoi là-dedans, surtout maintenant qu’il le connaissait mieux encore que sa conceptrice.

Paloma savait à quel point il était doué pour l’informatique. Elle lui avait dit, une fois, que ces talents feraient de lui un bien meilleur artiste en Retrouvailles qu’elle aurait jamais pu l’être. Peut-être avait-elle été au courant de l’existence de fantômes dans le système, et elle s’était attendue qu’il les découvre. Mais il devait cesser de s’inquiéter de ce que désirait Paloma. Elle ne saurait jamais ce qu’il faisait, comment il menait son affaire, et les raisons de ses choix, à moins qu’il le lui dise.

Et il n’allait pas le lui dire. Plus maintenant. Il était passé à l’échelon supérieur. Il n’avait plus besoin d’une instructrice, et il ne pouvait se permettre d’avoir une amie intime – du moins pas une qui connaisse son travail.

Il revint à l’ordinateur. Il allait récupérer tous les fichiers fantômes que Paloma avait laissés dans le système, et il les entreposerait dans un endroit spécial, où personne d’autre que lui ne penserait jamais à les chercher. Puis il les effacerait définitivement de l’ordinateur.

C’était la première étape.

La seconde était encore plus simple. Il lirait les fichiers relatifs à WSX, mais aucun autre. Il ne fouinerait pas, à moins d’y être contraint par les circonstances. Son intuition lui disait que ce ne serait pas la seule fois où le passé de Paloma aurait un impact sur son présent. Il se servirait de ce qu’elle lui avait laissé lorsqu’il en aurait besoin, et seulement à ce moment-là.

Cet après-midi, il le devait.

Il prit une profonde inspiration et s’assit dans son fauteuil. Sa nervosité avait disparu. Il devait maintenant se concentrer et finir tout cela avant l’arrivée de Wagner à son rendez-vous.
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De Ricci se tenait à l’avant du pavillon, capuchon rejeté en arrière, combinaison environnementale désactivée. Son corps était gluant de sueur, ses joues brûlantes. Elle souhaitait ardemment pouvoir se débarrasser de la combi, mais savait que ce ne serait probablement pas de sitôt. Chaiken, Lakferd et cinq autres organisateurs de la course étaient rassemblés autour d’elle. Elle pouvait déjà percevoir leur irritation, et elle n’avait même pas encore pris la parole. C’était peut-être sa propre colère qu’elle ressentait, celle qu’elle avait réprimée après la conversation avec sa patronne.

Elle avait contacté Gumiéla juste avant de venir au pavillon. Avec une enquête aussi complexe – un meurtre au marathon –, elle avait demandé que quelqu’un prenne la relève. Quelqu’un doté de capacités diplomatiques, de talent politique et d’un peu d’influence.

En d’autres termes, quelqu’un d’aussi différent d’elle que possible.

Gumiéla avait refusé sa demande. Une De Ricci plus jeune et plus naïve aurait été ravie de rester en charge de cette enquête. La De Ricci plus vieille et plus cynique savait qu’elle avait eu le boulot parce qu’elle donnait à la municipalité la possibilité de la blâmer pour chaque prise de position difficile, pour chaque acte impopulaire. On pourrait même la saquer si sa performance n’était pas des plus excellentes – surtout s’il s’avérait que le marathon était, d’une quelconque façon, responsable du cadavre qui reposait sur le régolite.

La transmission en direct de la course se concentrait maintenant sur la ligne d’arrivée. Des coureurs arrivaient par grappes, les bras levés. De Ricci trouvait curieux de les voir unanimement sauter par-dessus la ligne, quelle que soit leur fatigue. C’était comme si, au dernier moment, ils se découvraient la force de voler.

Les organisateurs avaient les yeux rivés sur elle. Elle ne leur avait encore rien dit. En revenant de la scène de crime, elle avait demandé à Chaiken de les réunir puis elle était allée tout droit au pavillon.

Le médecin légiste et l’équipe médico-légale étaient arrivés vite, au moins. De Ricci leur avait envoyé un message par son lien dès qu’elle avait compris que le cadavre était la victime d’un meurtre. L’équipe médico-légale protégeait la scène, à présent, empêchant quiconque de s’approcher.

Elle avait laissé des instructions spécifiques au légiste : il lui fallait le moment du décès dès que possible. Il lui fallait aussi la cause du décès. Même si le visage du cadavre avait l’aspect que donne l’asphyxie, la position du corps ne correspondait pas. De Ricci voulait voir expliquées toutes ces contradictions. Plus elle disposerait d’informations en commençant les interrogatoires, mieux elle se porterait.

— Où est votre partenaire ? demanda Chaiken.

Il avait croisé ses bras osseux et la regardait fixement, comme s’il avait voulu lui transmettre un tout autre message. Elle le recevait fort et clair : il désirait que cette réunion se termine rapidement. Elle aussi, mais elle n’allait pas lui laisser contrôler ses actes. Si Gumiéla exigeait qu’elle soit en charge, alors, elle resterait en charge.

— Il effectue un suivi pour moi, répondit-elle.

Elle avait expédié Van der Ketting à la table des organisateurs pour enquêter sur le numéro du dossard, en se disant qu’il le pourrait sans endommager aucun indice, même si la faible pesanteur le faisait dégringoler. Cette enquête était soudain devenue trop délicate pour lui, mais il ne le savait pas encore. Il ne possédait pas les talents nécessaires pour mener le genre d’interrogatoires dont elle avait besoin, ni les antécédents politiques pour gérer la sorte de jeu de pouvoir auquel elle se trouvait désormais faire face.

— Un suivi ? dit Chaiken. Alors l’enquête est presque terminée ?

Elle n’apprécia pas son ton supérieur. Par le passé, les organisateurs du marathon avaient contrôlé la durée des enquêtes policières sur les décès. Cela avait été possible parce que ceux-ci avaient de toute évidence été accidentels, attribuables à la nature de l’événement plutôt qu’à un facteur humain.

Ils ne jouiraient pas de ce genre de contrôle cette fois, et peu importait ce qu’il lui en coûterait.

— Non, dit-elle. L’enquête vient à peine de commencer.

Les organisateurs eurent des mouvements divers. Une des femmes, dont De Ricci n’avait pas retenu le nom, lança un regard alarmé à Chaiken.

— Vous savez que nous devons quitter les lieux de la course à la fin de la journée du dôme, dit-il. Nous avons un accord avec la municipalité…

— La municipalité a d’autres priorités désormais, dit De Ricci, et ce sera votre cas aussi, dans quelques instants.

— Cela sonne comme une menace, inspectrice, remarqua Lakferd.

Tous les anciens coureurs étaient-ils paranos ? De Ricci aurait voulu lui lancer une réplique bien sentie, mais elle se retint. Elle devait présenter son cas du mieux possible, sans dresser les organisateurs contre elle.

Elle avait besoin d’eux, dans les prochaines heures du moins.

— Non, ce n’est pas une menace, dit-elle, en s’assurant de garder une intonation égale. Nous avons un sérieux problème, ici.

Chaiken se déplaça devant le mur d’images. Des coureurs bougeaient derrière lui, un rappel sans grande subtilité de l’importance de la course.

— Un sérieux problème ? Qu’y a-t-il de si différent à propos de ce décès ?

De Ricci serra un poing, mais le garda dissimulé près de sa cuisse. Le ton de Chaiken était désinvolte, comme si la mort d’autrui ne signifiait rien en regard de la course. Elle détestait ce genre de type. Elle dut prendre une profonde inspiration, pour ne pas lui exposer le fond de sa pensée.

— Ce qui est différent à propos de ce décès ? répéta-t-elle, en gardant la voix basse. Eh bien, c’est assez simple. Ce décès est un meurtre.

Lakferd laissa échapper une exclamation étranglée. Les cinq autres la contemplèrent comme si elle était devenue folle. Derrière eux, d’autres coureurs traversaient en flottant la ligne d’arrivée, les bras levés.

Chaiken ne regarda pas ses collègues, ni les écrans muraux. Il contempla fixement De Ricci, comme s’il pouvait voir au travers. Sa posture ne changea pas, ni son expression. Elle aurait aussi bien pu lui dire qu’elle préférait le poulet de synthèse au poulet réel.

— Comment pouvez-vous bien savoir que quelqu’un a été assassiné ? demanda-t-il.

Ce n’était pas une remise en question de ce qu’elle venait de leur apprendre, mais de son expertise. Il voulait l’éloigner de son marathon, comme si elle avait été responsable de ce meurtre.

— J’ai découvert quantité d’indices qui m’en ont convaincue.

Elle n’allait pas lui dire de quoi il s’agissait. En cet instant, tous ceux qui étaient connectés au marathon étaient des suspects. Elle ne croyait pas les organisateurs impliqués, mais il s’agissait d’une intuition et non d’un fait. Et, franchement, elle n’aimait pas l’attitude de Chaiken.

Peut-être que ses tripes se trompaient.

— En ce moment, ajouta-t-elle, l’équipe médico-légale est là-bas pour voir ce qu’on peut découvrir.

— Nous ne pouvons pas avoir un meurtre, dit l’une des femmes. Ça va torpiller définitivement notre opération.

Lakferd opina du chef. Il allait parler, mais De Ricci le précéda.

— Je crois que mettre fin au marathon peut avoir été l’intention, ici.

Tous les regards se tournèrent vers elle. Même Chaiken semblait abasourdi. Il manifestait une émotion, finalement. C’était comme s’il ne pouvait souffrir la perte du marathon, comme si la chose était aussi vivante que lui.

— Pourquoi ? demanda-t-il d’une voix tremblante. Pourquoi ferait-on ça ?

— Nous sommes loin de le savoir, dit De Ricci. Mais je soupçonne que vous êtes victimes d’un coup monté. On dirait que le cadavre a été jeté là pour être découvert pendant la course.

— Ce n’est pas possible, déclara Lakferd, nous avons des mesures de sécurité. Personne ne va Dehors avant le début de la course.

— Personne ? demanda De Ricci.

— Personne. Sauf le personnel, évidemment.

De Ricci attendit qu’il se rende compte de ce qu’il venait de dire.

Les joues de l’autre s’empourprèrent, ses yeux s’agrandirent. Les cinq autres secouaient la tête.

— Ce ne pourrait pas être le personnel, protesta Chaiken. Nous faisons tous partie de cet événement depuis des décennies. Aucun d’entre nous n’essaierait de le ruiner.

— Mais vous avez des volontaires, n’est-ce pas ? Des bénévoles pour s’occuper des tables, des gens pour tout installer. Et l’équipe médicale ? Ce ne sont sûrement pas les mêmes d’année en année.

Elle parlait d’une voix douce. En cet instant, le choc des organisateurs lui conférait l’avantage. Elle avait bien l’intention de le mettre à profit.

— Nous les vérifions, dit la femme.

— J’en suis bien certaine. Mais se renseigner sur les gens ne les empêche pas toujours de commettre un crime.

— Si cette personne a été jetée sur la piste, demanda Chaiken, comment a-t-elle obtenu un numéro de dossard ?

— C’est une de nos questions, approuva De Ricci.

Chaiken se laissa tomber dans une chaise proche.

— Quel bordel !

Il commençait enfin à comprendre.

— Ça va empirer, reprit De Ricci. Nous allons devoir interroger tous les gens connectés au marathon.

— Je m’en suis douté, dit Lakferd. Nous prenons les noms et les adresses, la routine. Tout le monde a un lien. C’est un des prérequis de la participation. Comme nous détenons l’information, vous pourrez contacter tout le monde à loisir.

De Ricci croisa les mains dans son dos, comme une institutrice face à un élève récalcitrant.

— Nous n’en aurons pas le loisir. Nous disposons d’une étroite fourchette de temps utile avant que les gens reliés à la course s’éparpillent dans tous les azimuts. Nous devons en profiter.

— De quoi voulez-vous parler ? demanda Lakferd.

— Nous allons interroger tout le monde aujourd’hui même. Vous devrez évacuer le pavillon pour nous. Vous devrez aussi trouver un endroit où vos coureurs pourront se rendre après avoir terminé. Je suggérerais un des bâtiments d’entretien, Dehors. Je suis sûre que la ville vous en donnera la permission.

— Vous voulez que les gens restent sur place ? Ils seront épuisés, affamés et ils se sentiront prisonniers. Vous ne pouvez pas. Imaginez la publicité que ça va nous faire !

Lakferd tordait ses maigres mains.

L’un des autres hommes baissait la tête comme s’il avait déjà abandonné. Chaiken fixait un écran mural. Encore des gens qui traversaient la ligne d’arrivée.

De Ricci ne pouvait qu’imaginer ce qu’il pensait. Il était tout à fait possible que, quoi qu’il arrive, et malgré la prudence de tout le monde, cette course soit le dernier marathon lunaire.

Que des coureurs meurent accidentellement sur le parcours, c’était une chose. Il arrivait des accidents, parfois causés par la stupidité, et parfois non ; quiconque avait jamais revêtu une combinaison environnementale le savait. Mais un meurtre sur la piste, après le début de la course, ce serait une histoire à sensation, que reprendraient toutes les planètes connues. Des journalistes de tous les médias viendraient de partout. Des groupes de non-humains pour qui les marathons sortaient de l’ordinaire utiliseraient l’histoire comme remplissage, ou comme une nouvelle façon de prouver que les humains étaient instables.

Le marathon lunaire se retrouverait avec une réputation terrible. Or, les célébrités ne venaient pas courir dans les marathons qui avaient une réputation terrible. Si les célébrités ne venaient pas, les touristes ne viendraient plus non plus. Et comme l’événement générait une grosse partie du revenu touristique d’Armstrong, toute diminution du public aurait un sérieux impact sur ce secteur de l’économie.

— La publicité est la raison pour laquelle nous devons agir vite, déclara De Ricci. Si nous laissons l’enquête traîner, alors le marathon sera définitivement entaché.

Les organisateurs hochaient la tête. Elle les avait de son côté, enfin. L’étape suivante pour eux serait d’essayer de trouver comment garder le meurtre secret, ce qui, à court terme, ne nuirait nullement à son enquête. Mais ce n’était pas ce qu’elle voulait leur voir faire à présent. Elle voulait qu’ils lui facilitent le travail. Elle avait besoin qu’ils réarrangent leur complexe temporaire afin de pouvoir y conduire ses interrogatoires en privé.

Elle savait ne disposer que de quelques minutes pour prendre le contrôle de l’enquête, avant que Chaiken ne surmonte le choc et ne commence à se bagarrer avec elle.

— Je suggère, dit-elle, d’un ton qui établissait clairement que cette suggestion était un ordre, que vous nourrissiez ces gens, que vous vous assuriez qu’ils ont assez à boire, et que vous leur trouviez des chaises où s’asseoir. Je suggère également que vous les gardiez Dehors, si possible. Une fois rentrés dans le dôme, ils peuvent s’éparpiller dans toute la ville. Il vaudrait mieux pour nous tous que ce ne soit pas le cas.

— Vous allez arrêter un de nos coureurs ? demanda Chaiken.

— Je l’ignore, dit-elle. Je dois parler avec tous les gens connectés au marathon. Si vous pouvez trouver une façon de garder les spectateurs ici aussi, ce serait utile.

— Vous vous rendez compte que vous allez devoir parler à des centaines de gens ? (Lakferd semblait le seul qui ne soit pas en état de choc. De Ricci le nota mentalement, même si elle ne savait pas trop ce que cela signifiait en cet instant.) Votre partenaire et vous ne pouvez le faire en une seule journée.

— Je sais. J’ai déjà contacté ma patronne. Nous réaffectons un bon nombre de policiers à ces interrogatoires. Nous voulons que ce soit accompli le plus vite possible. C’est une véritable crise pour la ville. Nous allons la désamorcer au maximum.

— Vous ne pouvez mener toutes ces entrevues ici, déclara la femme. Vous allez avoir besoin d’autres installations.

— Exact, dit De Ricci, soulagée de voir que quelqu’un allait l’aider. Des endroits avec des pièces isolées seraient le mieux, pour interroger sans être entendu.

La femme hocha la tête et se leva.

— Je sais exactement où. Je vais vous installer tout ça.

Personne d’autre ne bougeait. Finalement, la femme effleura le bras de Lakferd.

— Viens, dit-elle. L’inspectrice a raison. Nous devons agir vite, et nous devons veiller au confort de ces coureurs. Nous avons la salle à manger, nous pouvons aussi bien nous en servir. Je crois que je peux m’arranger pour qu’on apporte davantage de nourriture.

— La salle à manger ? demanda De Ricci.

La femme acquiesça.

— Je sais, ce n’est pas ce que vous avez demandé, parce que c’est à l’intérieur du dôme, mais je crois que ce sera mieux que n’importe quoi d’autre. Nous avions prévu un banquet pour les vingt premiers, avec la cérémonie des médailles. C’est grand – nous allions aussi inviter quelques personnes importantes de la ville, mais je suppose que vous ne les voulez pas sur les lieux. Alors, on aura de quoi servir environ deux cents personnes. Je suis bien sûre qu’on peut gratter pour en nourrir davantage.

— C’est un désastre, marmonna Chaiken.

— Pas si nous gérons ça bien, dit la femme. Nous nourrirons les coureurs et les volontaires, et vous pourrez mettre des policiers aux entrées pour que personne ne parte avant la fin des interrogatoires. Ça irait ?

— Ça pourrait, acquiesça De Ricci. Mais je préférerais que les gens restent Dehors.

La femme secoua la tête.

— Du point de vue logistique, ça ne peut tout simplement pas fonctionner. Les coureurs vont dans la tente-hôpital quand ils ont fini, on les soigne, et ils retournent dans le dôme. Les premiers arrivés sont déjà en train de suivre cette procédure. Si on en changeait maintenant, ça rendrait les choses encore plus difficiles pour vous.

De Ricci réfléchit. Gagner du temps était sa priorité principale. Gagner du temps et s’assurer que tout le monde subissait un interrogatoire préliminaire.

— Très bien, dit-elle. J’aurai des policiers en uniforme pour les entrées. Vous vous assurerez que personne ne part. Si nous perdons un seul témoin, j’en rendrai le marathon responsable.

— Encore des menaces, inspectrice ? remarqua Lakferd.

— Des menaces pour la première fois, répliqua-t-elle. Et cette fois, c’est sérieux. Je dois parler avec tous les gens reliés de près ou de loin au marathon. Si quelqu’un me glisse entre les doigts, j’enquêterai de plus près sur les organisateurs. La dernière chose que vous voulez, c’est vous retrouver sous les projecteurs pour interférence dans une enquête policière.

— Nous n’interférerons pas, assura la femme. Nous ferons ce que nous pourrons.

Chaiken ne souscrit pas à cette promesse. Il continuait à regarder fixement les écrans muraux.

— N’est-ce pas, Alfred ? dit la femme en lui lançant un coup de coude.

Chaiken leva les yeux vers elle.

— Ce n’est pas toi qui es en charge, Dorthéa.

Dorthéa Jonston. De Ricci hocha légèrement la tête. Elle allait devoir prendre des notes, parce qu’elle allait entendre tout un tas de noms avant la fin de la journée.

— Je le suis maintenant, dit Jonston. Personne ne va saboter mon marathon. Je vais faire tout mon possible pour le sauver.

Elle regardait De Ricci. Celle-ci lut colère et détermination sur ses traits.

— Vous me dites ce dont vous avez besoin, et je m’assurerai qu’on vous le fournisse.

— Merci, dit De Ricci, avec un absurde sentiment de gratitude.

Au moins n’aurait-elle pas à se bagarrer contre les organisateurs autant qu’elle l’avait pensé. Pendant un moment, tout ce qu’elle aurait à faire, ce serait de se concentrer sur la découverte d’un assassin. Et c’était toujours la partie de l’enquête qu’elle préférait.
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Oliviari avait perdu la notion du temps et elle ne comptait plus les coureurs. Ce devait être la période de pointe – six coureurs épuisés étendus en travers de l’étroit couloir, des files qui s’étiraient à perte de vue. Elle se demandait si les gens étaient entassés dans le petit sas et savait n’avoir aucun moyen de s’en assurer.

L’air recyclé semblait trop rare ici, peut-être parce que tant de gens fatigués le respiraient. La température dans la zone d’arrivée avait dramatiquement augmenté, et Oliviari transpirait, même si elle n’avait gardé que son tee-shirt et son pantalon.

Deux autres médecins s’étaient joints à elle ; ils établissaient tous des diagnostics, certains prenaient les combinaisons et les rangeaient. D’une manière ou d’une autre, Oliviari avait réussi à toucher chaque coureur en le prenant par le bras, en le tirant vers elle ou en l’aidant à se débarrasser de sa combinaison. Nul ne semblait remarquer son extrême serviabilité. Nul ne semblait penser qu’elle agissait de manière non conforme.

Plusieurs autres coureurs s’étaient effondrés contre elle, mais aucun aussi gravement que le premier. Elle avait l’impression de pouvoir encore sentir sa sueur rance mêlée à la sienne, comme s’ils avaient partagé une nuit de passion au lieu d’un contact passager.

Elle n’avait pas eu le temps de vérifier l’état de l’homme. L’après-midi filait à son allure la plus rapide et le simple prélèvement d’ADN sur tous les coureurs exigeait une concentration sans faille. Elle se récitait les numéros des dossards pour se remémorer les gens  qu’elle avait touchés. Elle essayait aussi de bien regarder leur visage, en faisant de son mieux pour qu’aucun ne lui échappe.

Peu de coureurs parlaient, et ceux qui parlaient étaient ignorés. La plupart étaient trop épuisés pour comparer leurs notes, et certains étaient irrités par les procédures de fin de course, même si tout le monde avait été prévenu. Excepté quelques murmures, le discours bref et répétitif de Hayley, et une toux occasionnelle, les seuls bruits dans la salle étaient le froissement du tissu et le traînement des pieds.

Oliviari avait presque l’impression de porter encore sa combinaison environnementale. Elle n’était pas habituée à ce qu’autant de gens observent un tel silence. Mais, d’un autre côté, elle n’avait jamais travaillé dans de telles circonstances.

De temps à autre, elle s’arrêtait, prenait un moment pour observer les rangées de coureurs, et essayait d’y repérer Tey. Il n’y avait eu aucune trace de celle-ci jusqu’à présent, et elle commençait à douter de la sagesse de son plan.

Elle sourit à une femme maigre dépourvue d’augmentations, à la peau exceptionnellement sèche. La coureuse semblait exténuée alors qu’elle tendait à Oliviari une combi humide. Oliviari préleva le fragment d’ADN, le glissa dans le sac et scanna la femme.

— Il vous faut des fluides, dit-elle, comme elle l’avait déjà annoncé bien des fois. Faites-vous examiner par l’un des membres du personnel médical. Vous avez besoin d’un check-up complet.

— Non, dit la femme.

Oliviari était déjà passée à l’homme suivant. Il lui fallut un moment pour prendre conscience de ce refus.

— Quoi ?

— Je ne vais voir personne. Je ne suis pas venue ici pour être soignée. Je suis venue pour courir. Je l’ai fait, et je retourne chez moi.

— Madame, dit Oliviari, en regrettant que cela arrive à ce moment-là, vous êtes déshydratée et votre peau est bleuâtre. Mon intuition me dit que, pendant les derniers kilomètres, votre combinaison n’opérait pas à son rendement maximal.

— C’est mon problème à moi, non ? déclara sèchement la femme. Je peux m’en occuper dans le dôme avec mes propres médecins, plutôt qu’avec les charlatans que vous engagez, vous autres.

Dans le couloir, les autres coureurs regardaient fixement la femme. Un murmure de conversations se déclencha dans le fond, près de l’entrée. Oliviari ne pouvait discerner si on était d’accord ou non, ou si on se transmettait simplement l’information.

— Madame, dit-elle, contentez-vous d’aller dans la partie principale de la tente. On s’y occupera de vous.

Elle avait presque dit « on va vous régler votre cas », mais une certaine dose de sang-froid l’en avait empêchée. Elle savait une chose : elle ne travaillerait plus jamais clandestinement dans ce genre de boulot. Elle n’aimait pas être aux ordres d’autrui, se donner autant de mal pour aussi peu de gratitude et avoir affaire à des gens qui mettaient leurs limites à l’épreuve – en grinchant devant les résultats.

— Donnez-moi la combi, déclara la femme en tendant la main ; elle tremblait.

— Vous devrez attendre qu’elle revienne de la décontamination.

— Je refuse d’attendre. Je veux sortir d’ici. J’ai entendu dire que vous gardiez les gens contre leur gré, et je ne le tolérerai pas. Vous m’entendez ?

La femme se fraya brutalement un chemin vers la porte ouverte, là où on portait les combinaisons. Un homme de forte taille, en uniforme, qui servait d’agent de sécurité dans la tente-hôpital, la saisit à bras-le-corps et l’écarta.

Oliviari avait cessé de travailler. L’équipe tout entière en avait fait autant. Ils regardaient fixement la femme qu’on transportait maintenant vers la zone principale de la tente.

— Qu’est-ce qu’elle voulait dire, contre leur gré ? demanda Hayley, la voix si voilée qu’elle murmurait presque.

— Je ne sais pas, répondit Oliviari. Je n’ai rien entendu là-dessus.

— Certains d’entre nous qui courons ce marathon depuis des lustres choisissent de ne pas passer par la tente. (L’homme qu’Oliviari avait été en train d’aider parlait d’une voix aussi basse que celle d’Hayley.) On a essayé de faire la même chose cette année, mais on nous a réexpédiés ici. Quand on a posé des questions, un de nos amis, un type qui est volontaire depuis trente ans, nous a dit que personne ne partait avant qu’une enquête quelconque soit terminée.

Oliviari se rappela les flics qui se dirigeaient vers le véhicule de surface. Elle était prise au piège ici depuis, elle n’avait donc pas pu voir si davantage de policiers étaient arrivés. Curieux qu’ils ne passent pas par la tente-hôpital.

— Quelle sorte d’enquête ? demanda-t-elle.

L’homme haussa les épaules.

— Personne ne le sait. J’ai demandé à plusieurs reprises. Ils étaient catégoriques, en tout cas. Tout le monde passe par la tente-hôpital. Allison pense qu’on nous contrôle tous pour quelque chose.

— Allison est la femme qu’on vient d’emmener ? demanda Oliviari.

L’autre acquiesça.

— Qu’en pensez-vous ?

— Je ne sais pas, dit-il. Mais j’ai vu quantité de coureurs qui étaient tombés, cette année, et au moins un qui ne bougeait plus.

Les murmures augmentèrent d’intensité, tandis que ces paroles étaient transmises jusqu’au fond de la tente. Quelque chose de bizarre était en train de se passer. Oliviari se demanda si elle pouvait découvrir de quoi il s’agissait sans bousiller sa couverture.

Elle tendit une main pour prendre la combi du type.

— Eh bien, continuons à faire semblant, hein ? déclara-t-elle. Je veux dire, s’il y avait une contamination, nous la chercherions dans les diagnostics préliminaires, et on ne m’en a rien dit. On ne m’a rien dit non plus sur le fait qu’on gardait les gens ici. C’est peut-être juste une fausse rumeur, conçue pour vous obliger à suivre la procédure.

Le regard de l’homme croisa le sien et il secoua très légèrement la tête. Mais ce petit discours, énoncé d’une voix plus forte que le reste de la conversation, sembla calmer les murmures. Les coureurs traînaient les pieds, mais ne semblaient plus aussi énervés qu’auparavant.

Pourtant, longtemps après le départ du type, Oliviari réfléchit à ce qui venait d’être dit. Une enquête la mettait dans une situation délicate. Armstrong exigeait des traqueurs qu’ils s’enregistrent auprès de la municipalité, en théorie pour décourager les gens d’exercer eux-mêmes la justice. Néanmoins, en tant que ville portuaire principale de la Lune, Armstrong usait de ses propres ressources pour aider les traqueurs, estimant que les Disparus n’étaient pas bons pour les affaires.

Si elle se faisait prendre, la municipalité lui infligerait des amendes sérieuses, qui se retrouveraient dans son dossier. L’Alliance Terrestre réviserait immédiatement son permis et elle pourrait rencontrer des restrictions sur certaines planètes, ou devoir se qualifier de nouveau pour son travail.

La sueur roulait sur son visage. Elle avait très chaud. Hayley et les autres aussi. Il fallait se plaindre à propos du système environnemental. Il fallait trouver ce qui se passait réellement. Elle ne le pouvait pas. Elle avait déjà focalisé trop d’attention sur elle et ne voulait pas en attirer davantage. Surtout si la police était en train d’enquêter sur les volontaires du marathon comme sur les participants.

Peut-être était-ce une bénédiction déguisée. Si Tey s’était jointe aux concurrents, elle serait coincée ici aussi. Sinon, Oliviari ne savait vraiment plus très bien où chercher.

Quelquefois, elle avait l’impression qu’elle avait inventé Tey de toutes pièces.

Elle sourit au coureur suivant dans la file, même si elle n’avait plus envie de sourire à quiconque. Elle tendit la main, le coureur lui remit sa combinaison humide. Elle préleva l’échantillon d’ADN et le rangea.

Elle continuerait à travailler ici jusqu’à ce qu’on lui dise d’arrêter. Peu importaient les contretemps de la journée, elle attraperait Tey. Et c’en serait fini, pour elle, pour les familles des victimes de Tey.

Pour tout le monde.
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Le système contenait davantage de fantômes que Flint l’aurait cru.

Il passa les dernières heures de l’après-midi à les capturer et à les ôter de là en les plaçant dans une zone distincte, où personne ne pourrait les dérober. Il éprouvait un mélange d’irritation et d’inquiétude en travaillant, surtout parce que Paloma n’avait pas été aussi prudente qu’elle le lui avait laissé penser. N’importe quel individu doté d’une bonne connaissance des façons de pirater un système aurait pu ouvrir ses fichiers et s’emparer de tout ce dont il avait besoin.

Flint se demandait si c’était déjà arrivé. Il se demandait si Paloma avait subi des pannes inexplicables au cours de sa carrière, ou si un traqueur avait doublé ses systèmes, en pistant les gens qu’elle pensait avoir bien cachés.

Peut-être était-ce la raison pour laquelle Wagner était venu le trouver : il savait à quel point le réseau interne était vulnérable.

Pas moyen pour Flint de trouver et de télécharger toute l’information, de lire les fichiers nécessaires et d’avoir fini à temps pour le rendez-vous avec Wagner. Il devrait terminer après le départ de celui-ci, s’il en avait le temps, s’il n’acceptait pas le cas que Wagner était si désireux de lui refiler.

Tout en travaillant, il était également irrité contre lui-même, pour ne pas avoir revérifié tout ce que Paloma lui avait laissé. Un sentiment de désillusion montait en lui, ce qu’il trouvait ironique. Il avait cru que toutes ses illusions l’avaient abandonné dix ans plus tôt.

Une heure avant le rendez-vous avec Wagner, il mit en place un programme destiné à capturer tous les fichiers fantômes présents dans la mémoire du système. Il s’en occuperait plus tard.

Tandis que le système travaillait, il actualisa les fichiers qu’il avait trouvés, puis y rechercha des mentions des Wagner. À sa grande surprise, des centaines et des centaines de fichiers se déroulèrent sur son écran, tous contenant au moins une mention de WSX ou d’un des Wagner.

Les fichiers dataient de cinquante ans et plus.

Cela le surprit aussi. Paloma avait mis son système à niveau à plusieurs reprises au cours de sa carrière, mais apparemment elle s’était contentée d’améliorer la configuration existante, en laissant l’information passer de l’ancien système au nouveau plutôt que de la déplacer vers le nouveau et de détruire l’ancien.

De toute façon, les données ne pouvaient jamais être complètement détruites. Peut-être était-ce pour cela qu’elle avait conservé ses anciens systèmes, dissimulés sous les mises à jour : pour que personne ne puisse les scanner afin d’y trouver de l’information effacée.

Ce ne fut d’aucun secours à Flint, cependant ; il y avait tellement d’informations sur les Wagner dans les fichiers qu’il ne savait par où commencer. Il ne pourrait pas tout examiner en une semaine, moins encore en une heure ! Il examina certains des dossiers les plus anciens, et constata que Paloma n’avait pas menti quant à sa position vis-à-vis de WSX. Elle ne faisait pas partie du personnel mais semblait avoir exécuté toutes les tâches qu’on avait eu à confier à un artiste en Retrouvailles. Ses rapports les plus anciens étaient concis et clairs ; elle décrivait le statut du Disparu au point même de conseiller WSX de poursuivre ou non l’affaire.

Ces premiers fichiers semblaient surtout concerner des questions d’héritage : un Disparu héritait de sommes d’argent considérables, et Paloma évaluait la situation. Elle déterminait ce que coûterait de retrouver le Disparu. Si ce coût excédait le montant de l’héritage, elle recommandait à WSX de placer l’argent sous une forme ou une autre de séquestre, et leur faisait cocher le cas pour qu’il soit révisé tous les trois ans.

À première vue, elle semblait entretenir une relation peinarde avec la société. On lui donnait bien assez de travail pour la tenir occupée pendant des années chaque fois, et on lui payait d’excellents honoraires.

Paloma avait facturé WSX avec rigueur et les dépôts étaient identifiés sur les factures, tout comme dans le fichier des comptes à payer. Elle semblait tellement à cheval sur l’argent qu’il se demanda si elle avait eu des problèmes financiers. Était-ce pour cela qu’elle avait accepté les boulots que WSX lui envoyait ?

Un artiste en Retrouvailles qui n’a jamais assez d’argent, lui avait-elle répété bien des fois, risque de compromettre tout ce en quoi il croit. Le lui avait-elle dit non comme un avertissement, mais par expérience personnelle ? Avait-elle mis tout en péril ? Avait-elle payé un énorme prix pour son manque de financement – ou quelqu’un d’autre avait-il payé à sa place ?

Un frisson lui parcourut l’échine. Il jeta un coup d’œil à la minuterie qu’il avait placée au bord de son écran. Elle était réglée sur 5 h 30, afin de lui permettre d’ouvrir son réseau interne avant l’arrivée de Wagner.

Il disposait de trente minutes avant de devoir ouvrir son système, pas assez pour obtenir quelque réponse que ce soit. Cette recherche lui avait fourni quantité de questions supplémentaires, et ce n’était pas ce qu’il avait voulu. Il sauta des fichiers, constata que les relations ultérieures de Paloma avec WSX n’avaient pas été aussi détaillées. Ses derniers rapports disaient simplement si elle estimait qu’un cas valait ou non la peine d’être poursuivi, et les factures afférentes ne précisaient pas les dépenses.

Avait-elle cessé de se fier aux gens de la compagnie ou avaient-ils élaboré une sorte de sténo entre eux ?

Flint se leva ; la frustration le rendait impatient. Elle aurait dû lui dire ce qui était arrivé. Il voulait savoir, et non devoir fouiller ainsi. Avait-elle eu honte de ce qui s’était passé avec WSX, quoi que ce fût, ou avait-elle estimé que le passé n’avait pas d’incidence sur le présent ?

Il s’étira, les bras tendus vers le plafond. Il avait mal aux muscles du dos – il était resté assis trop longtemps dans la même position. Son épine dorsale émit des craquements. Peut-être tout était-il exactement comme l’avait dit Wagner : ils étaient venus le trouver à cause de sa connexion avec Paloma, sa nouveauté dans le métier et ses relations dans la police.

Il se rassit. Un dernier essai : chercher les fichiers qui mentionnaient Ignatius Wagner. Il fallut un moment au système pour tout dénicher, ce qu’il trouva curieux.

Un coup d’œil à l’horloge. Seulement un quart d’heure avant de devoir déverrouiller son réseau et l’ouvrir, de façon à laisser Wagner entrer dans le bureau. Il jura en silence, en regrettant de ne pas avoir davantage de temps.

Puis le système cessa de chercher. Il avait trouvé des milliers de fichiers mentionnant Ignatius Wagner.

Flint regarda fixement ces résultats. Il ne pouvait le croire non plus. Pourquoi Paloma aurait-elle autant d’informations sur un des Wagner ? Était-ce pour cela qu’elle l’avait averti ?

Il ouvrit quelques fichiers au hasard, en revérifiant le système au passage. Chaque fichier mentionnait Wagner et, à mesure que Flint en ouvrait d’autres, il se sentait devenir glacé. Paloma avait rassemblé de l’information sur la vie de Wagner comme si celui-ci avait été un client, ou un Disparu. Elle connaissait l’heure et la date de son premier jour d’école, la date de son premier baiser, le lieu de son premier emploi.

Paloma en savait sans doute davantage sur Ignatius Wagner que ses propres parents.

Flint parcourut rapidement les derniers fichiers, simplement pour information. Wagner était le fils cadet de Claudius Wagner, et n’avait pas encore été nommé associé de la société juridique lorsque Paloma avait rédigé sa dernière entrée. Ayant toujours eu l’esprit contrariant, il avait des problèmes à suivre les politiques de WSX. En guise de punition, son père n’avait pas accéléré sa nomination comme associé. À la différence de son frère, Ignatius avait dû gagner sa place dans la compagnie.

Il l’avait apparemment fait, puisque l’information que Flint avait rassemblée sur lui montrait qu’il était maintenant associé. Mais les documents de Paloma indiquaient qu’Ignatius n’était pas satisfait de la direction qu’avait prise WSX. Une sorte de lutte de pouvoir était en cours à WSX et les deux frères y étaient impliqués.

L’alarme de l’ordinateur sonna. Cinq heures et demie. Temps de rouvrir le système.

Flint fronça les sourcils. Il était plus en retard dans ses recherches qu’il l’aurait cru. Mais il n’avait pas vraiment eu le choix. Maintenant qu’il avait parlé à Paloma, découvert toutes ces données et examiné une partie de l’information, il voulait de nouveau rencontrer Wagner.

Il déplaça les fichiers dans un secteur confidentiel du système, sachant qu’il devrait trouver une meilleure cachette pour tout ce fatras, mais il n’en avait pas le temps cet après-midi. Il s’en occuperait après le départ de Wagner. Il scella le secteur puis rouvrit le système en rétablissant toutes les connexions avec l’extérieur. Il allait avoir beaucoup de travail. Il restructurerait peut-être tout, installerait un système complètement neuf, qui serait uniquement le sien.

Heureusement, il n’avait pas encore traité beaucoup de cas, il avait été prudent dans les rapports qu’il avait rédigés, et le système recélait peu de ses propres fantômes.

Il avait décidé de s’informer encore un peu sur Wagner, lorsque son alarme de périmètre se déclencha. L’écran de sécurité se déploya, révélant une aérolimousine flottant à environ deux mètres du sol, et se déplaçant très lentement, comme si elle avait cherché quelque chose.

Flint jeta un coup d’œil à l’horloge : 5 h 35. Les gens comme Wagner étaient rarement à l’heure à leurs rendez-vous. Mais il laissa son système de sécurité vérifier les numéros identifiant la limousine, et chercher au travers des vitres teintées. Il ne voulait surtout pas s’imaginer qu’il savait qui venait à son bureau quand, en pratique, il l’ignorait.

L’aérolimousine continuait à avancer avec lenteur, à la recherche d’une adresse. Il fallut seulement un instant au système de Flint pour passer au travers des vitres teintées et révéler les deux occupants.

Ignatius Wagner et son chauffeur.

Flint sentit son estomac se nouer.

L’affaire était sur le point de débuter.
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Dès que les organisateurs eurent laissé De Ricci seule dans le pavillon, elle éteignit les écrans muraux. Elle n’aimait pas être entourée ainsi par des images de la ligne d’arrivée. Non seulement elle pensait que les concurrents étaient stupides, mais ce symbole de la fin de la course lui apparaissait comme un peu trop ironique. Son marathon à elle ne faisait que commencer ; la fin de la course se trouvait si loin dans l’avenir qu’elle n’était même pas sûre de savoir quand, ni où.

Elle garda l’affichage de l’événement sur un petit écran du mur auquel elle tournait le dos, sachant qu’elle pouvait en agrandir l’image si nécessaire. Elle voulait suivre les progrès de l’arrivée. Elle voulait aussi une transmission en direct, au cas où il y aurait un autre problème.

Elle déplaça la table au centre de la pièce, disposa des chaises sur les quatre côtés, comme si elle allait organiser une petite fête, et referma la porte menant à l’entrée. Puis elle installa deux policiers en uniforme pour garder chaque ouverture. Un autre agent introduirait les coureurs pour leur entrevue avec elle. De Ricci s’occuperait des interrogatoires principaux, ceux qui promettaient les meilleurs résultats. Elle interrogerait les organisateurs et le personnel d’entretien, tous ceux qui avaient eu accès à la course avant et après son commencement. Elle parlerait avec les coureurs qui avaient contourné le cadavre, et cuisinerait également la personne qui l’avait découvert.

Le reste des interrogatoires irait aux autres policiers. On parlerait avec les coureurs qui étaient arrivés au kilomètre 8 après la découverte du cadavre. Si l’interrogateur entendait quoi que ce soit de suspect, même minime, cet interrogatoire deviendrait la responsabilité de De Ricci.

Van der Ketting en effectuerait sans doute aussi quelques-uns, mais, pour le moment, il visionnait les vidéos de la première partie de la course. Comme les organisateurs surveillaient chaque centimètre de terrain sur le parcours, ils devaient posséder des vidéos de la zone où le corps avait été découvert.

Ce que De Ricci espérait, c’était que l’assassin n’était pas au courant du système de surveillance. Que le crime avait été intégralement enregistré…

Elle avait assigné une partie de l’enquête aux organisateurs. Elle avait envoyé Chaiken et Lakferd compter les participants pour voir s’il y avait un coureur de moins à l’arrivée que le nombre des concurrents au départ.

Si elle était chanceuse, il manquerait quelqu’un d’autre.

Le troisième policier en uniforme, celui auquel elle faisait amener et remmener les coureurs interrogés, avait également mis en place un système d’enregistrement sécurisé, pour assurer une copie de sauvegarde à la connexion personnelle de De Ricci. Elle n’avait pas le moindre désir de voir disparaître une information essentielle parce qu’elle n’aurait pas gardé son lien fonctionnel.

Quelqu’un lui avait apporté du café, et l’un de ces sandwichs au vrai porc que les organisateurs vendaient près des gradins. Elle en avait consommé environ la moitié lorsque le policier fit entrer le premier témoin.

C’était le plus important, parce que c’était aussi leur meilleur suspect. Brady Coburn était l’associé en affaires de Jane Zweig et, d’après les données que De Ricci était parvenue à assembler hâtivement, leur compagnie avait connu diverses difficultés au cours des années.

Le flic à l’entrée ouvrit la porte. Coburn se tenait sur le seuil.

C’était un homme mince, presque décharné, avec une peau tannée par les intempéries et des cheveux noirs coupés court. Il avait les yeux rougis, et une bouche à l’expression amère. Il n’offrait rien de l’assurance à laquelle De Ricci se serait attendue de la part d’un homme dirigeant une affaire appelée « Entreprises Extrêmes ».

— Entrez, dit-elle, comme si elle l’invitait à prendre le thé.

Il jeta un coup d’œil au flic qui l’avait amené comme pour lui en demander la permission. De Ricci éprouva une légère irritation – c’était elle qui était en charge, après tout –, mais elle comprit que Coburn ne le savait probablement pas.

Il avança de deux pas hésitants et l’agent referma la porte derrière lui. Coburn fit volte-face, comme surpris par ce son, et De Ricci put alors distinguer une grâce athlétique dans ce mouvement soudain. L’homme portait un tee-shirt léger et un pantalon collant visiblement conçus pour doubler une combinaison environnementale. Ses habits n’étaient même pas tachés de sueur. Ou bien il n’avait pas beaucoup forcé dans les huit premiers kilomètres du marathon ou bien il était tellement en forme qu’il n’avait pas encore commencé à transpirer.

Ou il pouvait ne pas avoir couru ces huit kilomètres.

— Asseyez-vous, je vous prie, dit De Ricci.

Coburn se détourna de la porte. Il avait des muscles longs, en faisceaux, à la différence des muscles volumineux des hommes qui s’exerçaient dans un dôme. Après lui avoir adressé un petit sourire, il se dirigea vers les chaises et se laissa glisser sur l’une d’elles comme si ses jambes ne pouvaient plus le porter.

— Je suis l’inspectrice De Ricci, dit Noëlle. Je mène cette enquête. Votre interrogatoire sera enregistré. Vous avez le droit de requérir un avocat à n’importe quel moment. Vous comprenez ces faits tels que je vous les ai exposés ?

— Suis-je accusé de quelque chose ?

La voix était plus grave qu’elle l’aurait cru, venant de cette mince carcasse.

— Pas pour le moment, dit-elle, mais cela peut changer.

Il l’examina.

— Vous ne pensez pas que la mort de Jane était un accident.

— Et vous, monsieur Coburn ?

Il serra les lèvres en secouant légèrement la tête, un mouvement quasi involontaire.

— Je vais répéter ma question, dit De Ricci. Comprenez-vous la procédure dans cette pièce, comme je vous l’ai expliquée ?

Il hocha la tête.

— À haute voix, monsieur Coburn.

— Je croyais que vous enregistriez tout.

Les mots étaient narquois, mais pas l’intonation. Il semblait curieusement distant, comme les gens qui vivent les premières phases du deuil.

De Ricci trouva cela intéressant.

— Oui, mais il vaut toujours mieux avoir un enregistrement audio et vidéo.

Avec un petit grognement, l’autre croisa les bras, en s’affaissant dans sa chaise.

— Monsieur Coburn ?

— Oui, dit-il, je comprends, et non, je ne veux pas d’avocat pour le moment, mais je me réserve le droit d’en engager un si vous vous mettez à me harceler.

Humeur changeante, exactement comme quelqu’un qui s’engage dans le processus du deuil. Mais cela ne l’empêcherait pas d’être un suspect dans la mort de Jane Zweig. De Ricci avait rencontré nombre de meurtriers frappés de chagrin lorsqu’ils comprenaient l’irréversibilité de leur acte.

Elle s’assit, décidant de jouer en douceur.

— J’ai cru comprendre que vous avez découvert le corps.

Il hocha la tête, sembla se reprendre.

— Oui.

— Racontez-moi.

Il haussa les épaules.

— Il n’y a pas grand-chose à dire. Jane était devant moi, mais ce n’était pas une surprise. Elle est bonne pour les courses simples, comme les marathons, et elle s’exerce en faible pesanteur. Elle réussit donc bien au marathon lunaire.

Il n’avait pas encore pris conscience de parler au présent, et De Ricci n’allait pas le lui faire remarquer, mais elle le nota. Il avait passé du temps avec le cadavre et pourtant la mort de Zweig n’était pas encore réelle pour lui.

— Je courais bien, jusqu’à ce que je la trouve. (Il secoua la tête, les yeux à terre.) Je ne me serais probablement pas arrêté, mais j’ai reconnu sa combi…

Ses lèvres s’amincirent de nouveau, et ses tempes s’empourprèrent légèrement, comme s’il essayait de s’empêcher de pleurer. De Ricci espérait que les enregistrements capturaient ce genre de détail fin. Ce pourrait être important par la suite.

Il gardait la tête basse. Après un moment, De Ricci comprit qu’il n’allait pas poursuivre.

— Et alors, monsieur Coburn ?

— Hmmm ?

Il leva les yeux. Ils étaient plus rouges qu’avant.

— Vous avez reconnu sa combinaison, et alors ?

— Je me suis arrêté. (Il le disait comme si c’était des plus évidents.) Je me suis penché pour voir si elle était OK, et j’ai vu sa figure.

N’importe qui aurait alors compris qu’elle était morte, en voyant ce visage, mais De Ricci insista, pas seulement pour essayer de pousser Coburn à énoncer l’évidence, mais aussi pour savoir à quel point il était au courant, et ce qu’il ignorait.

— Et quoi donc, avec sa figure, monsieur Coburn ?

— Vous ne l’avez pas vue ? (Sa voix devint plus aiguë.) Je croyais que vous meniez cette enquête. On ne vous a pas laissé la voir ?

— Je veux seulement que vous me disiez ce que vous avez vu.

Elle gardait une voix égale. Pas de mouvement rapide, rien pour perturber davantage Coburn.

— Manque d’oxygène, cracha-t-il. Elle est morte par asphyxie, et ce n’est tout simplement pas possible.

De Ricci resta parfaitement immobile.

— Nous perdons des coureurs de temps à autre par manque d’oxygène, monsieur Coburn. C’est un des risques que nous affrontons tous lorsque nous sortons du dôme.

— Vous ne connaissez pas Jane. Elle est prudente. Elle connaît toutes les limites. C’est un de ses violons d’Ingres. Elle sait à quel point on peut forcer, à quel point on peut maltraiter un matériau.

— Nous commettons tous des erreurs, monsieur Coburn.

Il secoua la tête.

— Jane ne pouvait pas commettre cette erreur-là, pas avec cette combinaison-là. Vous ne comprenez pas ? Nous avons les meilleurs produits en tout. Elle utilisait la meilleure combi environnementale du moment. Moi aussi. Les systèmes ont des redondances intégrées, au carré. L’oxygène ne pouvait pas tomber en panne.

— Aucune combinaison n’est parfaite.

— Non, et celle-ci a ses défauts. Le froid extrême, l’humidité. Elle devient friable quand on l’a trop utilisée. Mais sa combi était neuve, et nous savions que nous allions courir pendant le jour lunaire, quand le problème c’est la chaleur, et pas le froid.

— Elle n’est pas morte à cause de températures extrêmes, remarqua De Ricci, elle est morte par asphyxie.

— Et c’est ce que je vous dis. (Il frappa la table du plat de la main et se leva, s’écartant avec cette aisance gracieuse que De Ricci avait déjà remarquée.) Elle ne pouvait pas mourir ainsi.

— Pourquoi pas ?

De Ricci n’avait pas bougé de sa chaise. Qu’il marche de long en large, pour le coup, qu’il épuise sa nervosité. Elle allait être son roc, sa force, son confesseur. Elle en obtiendrait davantage ainsi.

— Parce que je teste toujours les systèmes à oxygène de toutes les combis que nous achetons. J’ai vu trop de gens mourir, ou manquer de mourir…

De Ricci s’étonna intérieurement de la rectification. Intéressant.

— … et j’ai juré que ça n’arriverait jamais à personne de ma connaissance. Certaines combis, elles ont un système à oxygène fragile. On marche de travers, on peut couper l’arrivée de gaz. Trop de fluides, et ça remonte, en débordant dans le magasin d’oxygène. Des mauvais filtres de C02, n’importe quoi, j’ai tout vu. Et ces combis-là, ce sont les meilleures sur deux plans : la circulation de l’oxygène et la gestion des fluides. Et c’est tout ce dont on a besoin dans un marathon lunaire. Ça et la climatisation, ce que ces combis font raisonnablement bien, surtout pour la chaleur.

— Vous avez testé la combi qu’elle portait ?

Il secoua la tête. Un mouvement dédaigneux, comme s’il s’impatientait de la direction que prenait l’interrogatoire.

— Nous avons commandé dans la même série. Les combis sont arrivées pendant mon absence, mais la mienne était très bien. Je suis sûr que la sienne l’était aussi.

— Mais vous ne l’avez jamais vérifiée.

— Je n’en avais pas besoin.

Il se tourna vers elle. Le corps était agile, les mouvements d’une grâce si poétique qu’elle en était chaque fois surprise. Elle ne le trouvait pas séduisant, mais hors de l’ordinaire. Elle n’avait jamais vu personne bouger avec autant d’aisance.

— Pourquoi pas ? demanda-t-elle.

— Avez-vous jamais vu le système à oxygène, dans ces combis ? répondit-il d’un ton sec. Presque impossible à manipuler. J’ai fait des trous dans la combi d’essai, et ils se sont autoréparés. J’ai empoisonné la réserve d’oxygène, et la combi est immédiatement passée à l’oxygène de rechange, sans intervalle. Le système tout entier s’est modifié instantanément pour que l’utilisateur ne respire pas de l’air vicié.

Il avait les joues empourprées, le souffle irrégulier. Sa colère était trop forte. Il était passé et repassé mentalement sur ces questions, il s’en était angoissé, en se demandant s’il avait manqué quoi que ce soit d’important.

— Alors, dit De Ricci, ce système de redondance. C’est pour ça qu’elle n’avait pas de bonbonnes d’oxygène de rechange, comme exigé par le règlement ?

Il se figea, comme s’il avait suivi un certain scénario et se retrouvait subitement dans un autre. Il lui fallut apparemment un moment pour assimiler la question.

— Jane avait des bonbonnes de réserve. Je les ai vues à la table, ce matin.

— La table ?

— La table où l’on s’inscrivait. Je lui ai fait signe de la main, elle m’a répondu de même, et ç’a été tout.

— Pas de conversation ?

— Jane et moi, on ne se parle guère.

Toujours au présent.

De Ricci haussa les sourcils :

— Vous êtes associés. Je pars donc du principe que vous vous parlez beaucoup.

Il tira sa chaise et se rassit. Plus autant de grâce, à présent. Presque comme s’il avait appris comment se comporter dans un espace restreint pour ne pas attirer l’attention.

— Jane s’occupe de la partie administration de Entreprises Extrêmes. Je m’occupe des sorties. (Il retint son souffle, et une expression de soudaine compréhension passa sur ses traits. Il cligna des yeux, deux fois, comme s’il venait juste d’entendre ce qu’il avait dit.) Seigneur. La compagnie. Qu’est-ce que nous allons bien pouvoir faire pour la compagnie ?

— Nous ? demanda De Ricci, décidant de laisser cette réflexion suivre sa propre pente. Vous avez d’autres partenaires ?

— Non. (Ce mot sonnait presque comme une plainte.) C’est juste Jane et moi. Mais je ne peux pas m’occuper de l’administration pendant que je dirige des excursions, et je repars lundi.

— Vous allez probablement devoir annuler ce voyage.

— Les frais d’annulation à eux seuls vont nous bouffer vivants. Seigneur Dieu ! (Il plongea son visage dans ses mains.) J’espère qu’elle a gardé le compte sous séquestre.

Il n’avait pas du tout été au courant de la partie administration de l’entreprise, ou bien c’était un excellent acteur.

— Un compte sous séquestre ?

— Tous les participants à une excursion nous versent un acompte quand ils réservent. On est censé en garder un pourcentage dans un compte sous séquestre, pour être capable de rembourser si l’excursion est annulée. (Ses mains étouffaient le son de sa voix.) Jane était toujours négligente avec ça. Nous avons même…

Il s’interrompit. Ses mains se crispèrent en des poings, et il s’essuya les yeux.

— Vous avez même quoi ? demanda De Ricci d’une voix douce.

— Je suppose que vous le découvrirez assez tôt. (Il releva la tête.) On nous a poursuivis pour rupture de contrat, à quelques reprises, et notre gérant a vidé le compte sous séquestre pour payer les dépens. Jane s’en est rendu compte et elle a saqué le type en jurant qu’elle réapprovisionnerait les comptes. Je pensais qu’elle l’avait fait, jusqu’à il y a quelques années, quand je suis allé rembourser un gros dépôt pour un vieux client. Il n’y avait pas d’argent dans les comptes. Jane a arrangé ça. Elle le pouvait toujours. Mais j’avais prévu de vérifier si elle trafiquait toujours dans les comptes. Je n’en avais simplement pas encore trouvé le temps.

— Payer des dépens, dit De Ricci. On dirait que vous avez eu quelques mauvaises années.

Il se leva de nouveau, comme s’il avait trouvé totalement impossible de rester immobile.

— Jane aimait vivre à la limite, elle pensait que tout le monde était comme elle. Elle a pris de mauvais raccourcis et on s’est fait poursuivre. Je l’ai obligée à arrêter. C’est là que j’ai commencé à inspecter l’équipement, à enquêter moi-même sur les lieux d’excursion, à y aller avec une poignée de guides hautement entraînés avant d’emmener des amateurs. Jane disait toujours que j’étais trop prudent, et que le nom « Entreprises Extrêmes » devrait prévenir n’importe qui désireux d’avoir recours à nous qu’on devait s’attendre à des risques.

Il tournait autour de la pièce tout en parlant, presque comme dans une cage.

— Elle a engagé des avocats, elle a fait rédiger ce formulaire de décharge à toute épreuve et le faisait signer par nos nouveaux clients. Mais même ça, ce n’était pas complètement étanche. Quand quelqu’un mourait dans une de nos excursions, on devait s’en occuper. Finalement, je l’ai convaincue d’établir un compte d’assurance-vie, surtout pour les excursions trop dangereuses pour être couvertes par notre assureur habituel, mais elle n’aimait pas ça. J’ai dû la forcer chaque fois qu’on s’en est servis.

Le ton était amer, et Coburn ne la regardait pas en face. Ces révélations étaient abasourdissantes. Ou bien il ne comprenait pas vraiment que Jane avait été assassinée – et que chacune de ses déclarations pouvait être retenue contre lui – ou il s’en moquait.

— Vous avez perdu des clients ?

Elle essayait de ne pas laisser percer son intonation incrédule.

— Bien sûr que oui. C’est la nature même des sports extrêmes. Pour ça, Jane avait raison.

Il parlait au passé, maintenant. Était-ce à cause de l’évocation de ses disputes avec Jane ou parce que son esprit avait finalement accepté sa mort ?

— Vous en avez perdu combien ?

— Dix, essentiellement dans les premières années. Je ne sais pas pour la compagnie au total. Pendant un temps, Jane avait organisé des excursions elle-même, avec des guides qu’elle choisissait.

J’y ai mis fin aussi. Elle empiétait sur ma partie du boulot, et elle n’y connaissait rien.

— Combien en ont perdu ces guides ?

Il haussa les épaules.

— Je n’ai pas les chiffres comme ça, au débotté. Mais il y a eu un accident…

Il esquissa une grimace, comme s’il avait immédiatement regretté de l’avoir mentionné.

— Un accident ?

Il soupira.

— On a perdu un groupe entier, le vaisseau et tout le reste, parce que personne n’était passé par les procédures correctes de décontamination. Ces nouveaux guides étaient terribles. Les clients sont morts parce que personne n’avait inspecté leur combi, parce que personne n’avait repéré les lieux, parce que les excursions étaient trop difficiles pour des humains, même moi.

Même moi. Il le disait sans orgueil, une simple constatation. Ou bien il était arrogant par nature, ou bien il se croyait très doué. Peut-être les deux.

— Je suis stupéfaite que vous ayez réussi à rester en affaires, déclara De Ricci.

— C’est une industrie très lourdement réglementée, et on avait assez d’argent pour renverser n’importe quelle décision légale. Et puis, la plupart de ces trucs sont arrivés après que Jane a mis au point la décharge à toute épreuve. Quantité de juges ont tout simplement rejeté ces cas.

— Ça a l’air d’un véritable casse-tête pour vous.

— C’en était un pour elle. (Il s’arrêta devant le petit écran qui montrait toujours la course, mais sans le regarder.) C’était son propre caca. Je l’ai obligée à le nettoyer.

Cette fois, il regarda De Ricci en face ; elle pensa distinguer du défi dans ses yeux.

— Vous êtes très irrité contre elle, remarqua-t-elle à mi-voix, attentive à user aussi du présent.

— Et alors je l’ai tuée ? Stupidement ? Sur une piste de marathon où je n’avais aucun contrôle ?

Il se croisa les bras.

De Ricci ne répondit pas à ces questions. Elle dit plutôt :

— Quand vous êtes entré, j’ai pensé que vous aviez pleuré, que vous éprouviez de l’affection à son égard. Mais je me rends compte maintenant que c’est de la colère.

— Ce n’est pas tout. Jane et moi… (Sa voix se brisa.) Jane et moi…

Il se détourna, visiblement incapable d’achever sa phrase.

— Vous étiez un couple ?

Il acquiesça, la tête toujours baissée.

— Même en ne passant pas de temps ensemble ?

— Avant, murmura Coburn.

— Avant quoi ?

Il s’essuya de nouveau la figure, puis jeta un coup d’œil à l’écran. De Ricci pouvait distinguer des silhouettes indistinctes qui s’y déplaçaient, mais pas leur nombre ni ce qu’elles faisaient.

— Monsieur Coburn ?

Elle avait donné à sa voix une inflexion impérative. Il se retourna vers elle.

— Vous me parliez de votre relation avec Jane Zweig.

— Relation d’affaires. (Il se racla la gorge.) Ces temps-ci, c’est juste pour affaires.

— Mais avant ? dit De Ricci, en répétant le terme utilisé par Coburn.

— Avant, nous étions amants. On a commencé comme ça.

Il se passa la main droite dans les cheveux, un geste nerveux, presque autant un tic que l’incessant va-et-vient dans la pièce.

— Et qu’est-il arrivé ?

— Ce qui est arrivé ? (Il secoua la tête.) Jane est arrivée. Elle… je ne sais pas. Elle a décidé que c’était fini, je suppose.

De Ricci laissa ces deux derniers mots s’étirer dans le silence, mais Coburn ne détailla pas davantage.

— Quand ça ?

— Juste après qu’on a démarré l’entreprise. Mais on est restés amis. (Après une pause, il reprit :) Des espèces d’amis.

— Que voulez-vous dire ?

Il lui adressa un mince sourire, puis revint à sa chaise.

— Ça veut dire qu’elle est restée amie avec moi. Moi, j’étais prêt à couper tous les liens. Je l’ai presque fait. Je suis rarement à Armstrong, et quand j’y suis, je ne la vois pas à moins que ce soit nécessaire.

— Mais vous êtes ici, maintenant.

Il acquiesça, mais sans épiloguer non plus.

— Pour la course ?

— Non. (Il se rassit.) Jane a dit qu’il y avait des ennuis en perspective, alors, je suis revenu.

— Quel genre d’ennui ?

— Elle ne me l’a pas expliqué en détail.

— Vous ne savez rien du tout ?

— Je suis revenu il y a seulement quelques jours. Nous allions nous rencontrer après le marathon.

— Pourquoi pas avant ?

— Parce que nous voulions tous les deux nous entraîner. Je me suis déjà qualifié, mais je n’avais jamais couru ce marathon, et Jane l’adorait. Elle voulait finir à une meilleure place cette année que l’an dernier. Elle était dans les temps, je crois, du moins au début.

Sa voix trembla un peu. Tant d’émotions autour d’une seule femme. De Ricci savait depuis longtemps que les émotions impulsives étaient souvent les plus dangereuses et les plus susceptibles de déclencher un acte meurtrier.

— Vous l’avez regardée courir ?

— Elle démarre toujours plus vite que moi. C’est une coureuse. Je vous l’ai dit.

— Et vous, vous êtes quoi ?

— Un dingue. (Il émit un faible rire.) Du moins c’est ce qu’elle disait.

— Je croyais que vous excelliez dans de nombreux sports.

Il releva les yeux, avec une expression soudain neutralisée, comme s’il venait de se rappeler qui elle était et pourquoi elle l’avait amené dans ce pavillon. Elle se maudit intérieurement. Elle n’avait pas eu l’intention de révéler les recherches effectuées pendant qu’elle l’attendait.

— C’est facile d’exceller quand on sait où participer.

— Où participer ?

Elle ne saisissait pas.

— Connaître ses talents, connaître les courses. (Il agita une main dédaigneuse.) Je n’aime pas courir en faible apesanteur, mais je suis bon à un 1 g. J’aime l’escalade, j’aime nager, et je suis bon dans les deux, alors un sport qui les combine, je participe. J’ai toujours fait comme ça, et j’ai commencé à concevoir des excursions pour moi, au début, en y emmenant des amis. C’est Jane qui m’a convaincu de les ouvrir au public. Elle disait que beaucoup de gens voulaient se mettre à l’épreuve, et elle avait raison. Elle avait raison sur plein de choses.

— Comme quoi ?

Il secoua la tête.

— De petites choses.

Il n’allait pas répondre à cette question, pas encore. De Ricci avait l’impression de tourner autour en essayant de trouver une brèche, une façon d’ouvrir la porte menant à ses secrets.

— Vous avez dit que vous veniez de revenir. D’où ?

— De Freexen. Jane voulait organiser un événement là-bas.

De Ricci trouva la formulation intéressante. Lui rien avait pas voulu. Jane, oui.

— Quel genre d’événement ?

— N’importe quoi de mon invention.

Il avait parlé trop vite. Il avait prévu cette réponse quand il avait mentionné Freexen.

— C’est loin d’ici, Freexen, remarqua De Ricci. Jane devait vous avoir contacté il y a un moment pour que vous soyez là.

— Ouais, dit-il sans ajouter d’autres détails.

Il n’arpentait plus la salle, et ne parlait plus aussi librement. De Ricci se demanda si c’était à cause du sujet, ou à cause de son erreur, un moment plus tôt.

Il était temps de changer de sujet, et d’approche, pour cet interrogatoire.

— Qu’avez-vous fait lorsque vous avez découvert le corps de Jane ?

— J’ai poussé le bouton d’alerte, dit Coburn en fronçant les sourcils.

Il n’avait de toute évidence pas pensé qu’on changerait de sujet.

— Le sien ou le vôtre ? demanda De Ricci, même si elle connaissait la réponse.

— Le mien.

— Pourquoi pas le sien ?

Il ouvrit la bouche, la referma, comme s’il avait mieux pesé ce qu’il avait été sur le point de dire.

— Je ne sais pas.

— Vous ne savez pas ? (De Ricci laissa le doute s’insinuer dans sa voix, pour la première fois, puis reprit :) Personne ne vous l’aurait reproché. Vous auriez pu finir la course.

Avec un petit reniflement, comme si ces paroles l’avaient choqué, il répliqua :

— Jane est morte, inspectrice. Pourquoi voudrais-je terminer une stupide course ?

La bonne réponse, avec le bon dosage d’indignation. Malgré elle, De Ricci était convaincue.

Elle ne voulait pas l’être. Coburn avait un mobile traditionnel de meurtre, et présentait assez d’émotions violentes pour l’exécuter. Même si elle n’en était plus certaine à présent – pas si Jane Zweig avait été vivante au commencement de la course.

Il sembla saisir la direction que prenaient les pensées de De Ricci, car il dit :

— Je ne suis pas le seul à avoir des problèmes avec Jane.

— Vraiment ?

De Ricci aurait préféré qu’il garde le silence. Un de ses anciens partenaires, au temps où le département pensait qu’elle réussirait bien, avait dit que quiconque fournissant volontairement de l’information dans une enquête sur un meurtre, en particulier sur d’autres suspects, était ordinairement le coupable.

— Vraiment, reprit Coburn. Jane est une personne difficile.

De Ricci en avait déjà l’impression.

— J’ai dû me porter garant pour elle.

— Pour quoi ?

— Pour le marathon.

Il regardait fixement De Ricci comme s’il n’avait pu croire qu’elle n’était pas au courant.

— Auprès des organisateurs du marathon ?

Il hocha la tête.

— Elle a essayé de prendre l’événement en main l’an dernier, pour en faire un des nôtres. Ils n’ont pas apprécié.

De Ricci sentit un frisson lui parcourir l’échine.

— Quel genre de garantie avez-vous donné ?

— J’ai dû promettre qu’elle n’essaierait pas de perturber les procédures, que je prenais l’entière responsabilité de ses actes. (Il soupira.) J’avais tout faux, je suppose, hein ? Elle l’a perturbé, en fin de compte.

— D’une certaine manière, remarqua De Ricci, je ne crois pas que c’était délibéré.

— Moi non plus, dit Coburn. Je soupçonne que personne n’a été aussi surpris qu’elle. Elle pensait toujours trouver une façon de vivre éternellement.

De Ricci laissa cette déclaration s’agiter dans sa conscience pendant un moment, pas tout à fait sûre de la manière dont elle devait la comprendre.

— Mais vous savez ce qui est drôle ? reprit l’autre.

— Quoi ?

— J’ai toujours pensé que, lorsque Jane se retrouverait face à la mort, elle gagnerait. (Il se leva, son agitation était visiblement de retour.) Je croyais en elle, je pense. Jane était une telle force de la nature. Je n’ai jamais pensé qu’elle pourrait perdre.
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Oliviari ne savait plus combien de coureurs avaient ôté leur combinaison pour la lui donner. Leurs visages se mélangeaient dans son esprit ; elle avait même cessé de chercher les traits de Frieda Tey dans la foule. Elle avait mal au dos, et au doigt – celui qui effectuait les frottements clandestins pour l’ADN – et la migraine lui martelait la tête. L’espace où elle travaillait, avec tous ces coureurs exténués, Hayley et deux gardes de sécurité, semblait encore plus exigu qu’avant.

Les coureurs n’étaient plus heureux désormais. Ils étaient tout aussi fatigués que leurs prédécesseurs, mais sans ce rayonnement satisfait d’avoir atteint leur but. Ils savaient qu’on ne les laisserait pas quitter la zone de la course, et ils étaient irrités. Ils voulaient passer cette irritation sur quelqu’un, et Oliviari était la cible la plus proche.

Elle essuya la sueur de son front en se concentrant sur le prélèvement d’ADN tandis qu’elle tendait les combis à Hayley. Celle-ci aussi travaillait en silence, la tête baissée ; peut-être pensait-elle que, si elle évitait de croiser le regard des gens, elle échapperait aux invectives.

— Mademoiselle Ramos ?

La voix masculine l’emportait sur le brouhaha des conversations lasses.

Oliviari prit une autre combi, humide aussi, au col taché de transpiration. La jeune femme qui la lui tendait avait des pommettes hautes et des yeux en forme d’amande. Les cheveux étaient légèrement teintés de vert, mais Oliviari ne pouvait dire si c’était une augmentation, une modification génétique ou une simple affectation.

— Mademoiselle Ramos ?

Plus fort, cette fois.

Oliviari se retourna, en se rappelant seulement une demi-seconde trop tard que Ramos était le pseudo qu’elle utilisait pour ce boulot. Le médecin qui l’avait aidée avec l’homme épuisé se tenait à la porte menant à la partie principale de la tente. Il semblait lessivé, à présent. Lessivé, et inquiet.

Son regard croisa le sien.

— Pouvez-vous venir avec moi ?

Elle secoua la tête, en désignant de la main le groupe qui remplissait l’entrée.

— Je dois rester ici.

— On prendra votre place. J’ai besoin de vous dans la partie principale de la tente.

De toute évidence, ce n’était pas une requête.

Oliviari jura à mi-voix. Elle n’allait pas avoir deux fois de la chance. Elle ne serait pas à même de découvrir quels coureurs elle avait manqués.

Elle glissa le prélévateur d’ADN dans la poche de son pantalon.

— Désolée, dit-elle à Hayley.

Celle-ci leva les yeux comme si elle venait seulement de se rendre compte que quelque chose n’allait pas.

— Quoi encore ?

Oliviari désigna du menton le médecin qui attendait à la porte :

— On a besoin de moi.

— Ils ont besoin d’une paire de bras. Dis-leur d’en trouver une autre. On a besoin de toi ici.

Elle parlait assez fort pour que le médecin l’entende.

— Mademoiselle Ramos.

Cette fois, il y avait un avertissement dans l’intonation.

— Désolée, dit Oliviari à Hayley, je dois y aller.

Elle tendit le diagnostiqueur à l’un des gardes de sécurité, puis s’arrêta près du médecin.

— Qu’est-ce qu’il y a de si important ?

— Pas ici.

Il lui tenait ouverte la porte menant à la partie principale de la tente. Elle la franchit.

L’air était plus frais, température et odeur, sans doute parce qu’il n’y avait pas là autant de corps serrés comme des sardines. Nombre de gens étaient étalés sur des lits, cependant, et davantage encore se tenaient près de la buvette, engloutissant des verres de liquide comme si on avait fait un concours pour savoir qui pouvait boire le plus.

D’une main sur le dos d’Oliviari, le médecin la propulsa vers une autre porte. Celle-là, elle ne l’avait jamais franchie. Elle ouvrait sur une officine dépourvue de fenêtres, avec un bureau de fortune où étaient empilées des boîtes d’équipement. La seule chaise était également couverte de boîtes.

— Vous vous sentez bien ?

Le médecin était grand et musclé ; des poches sous les yeux, des traînées de sueur sur sa peau brune. Sur sa chemise, un badge l’identifiait comme « G. Klein ».

— Fatiguée, répondit-elle. Mais il fallait s’y attendre. Pourquoi ?

— Parce que. (Il s’appuya contre le mur en se passant une main sur la figure.) Le type que nous avons aidé, celui qui avait terminé sa course ? Il vient de mourir.

Oliviari en eut le souffle coupé.

— De quoi ?

— C’est ça le problème, dit le dénommé Klein. Je ne suis pas sûr.

— Vous n’êtes pas sûr. (Oliviari secoua la tête. Elle ne s’était pas attendue à ce genre de chose.) Qu’est-ce que vous voulez dire, vous n’êtes pas sûr ? Si quelqu’un meurt après une course comme celle-ci, la cause du décès devrait être assez simple. Ou bien l’effort a aggravé quelque chose qui ne tournait déjà pas rond, ou bien la combi a eu une panne…

— J’ai vérifié tout ça. Ça fait longtemps que je suis avec le marathon. Je pensais qu’on avait tout vu.

Elle commençait à avoir froid. L’air frais, qui avait été si plaisant l’instant d’avant, semblait glacé.

— Je dois donc vous le demander de nouveau, reprit-il. Vous vous sentez bien ?

— Vous pensez que c’est quelque chose de contagieux.

Ce n’était pas une question. C’était clair à l’attitude du médecin.

— Je vous en prie. (Il avait une intonation lasse.) Répondez-moi, simplement.

Elle haussa les épaules.

— J’ai travaillé dur. Suis en sueur. Fatiguée. Exténuée. Je n’ai pas idée de comment je me sens.

— Il est tombé sur vous, dit Klein.

La chair d’Oliviari se révulsa à cette idée. La sueur de cet homme s’était depuis longtemps mêlée à la sienne.

— Oui. Vous avez donc pensé que, si quelqu’un était infecté, ce serait moi ?

Klein ne répondit pas.

Oliviari se frotta les bras. Ils étaient couverts de chair de poule.

— Vous avez effectué des examens, je le sais. Que montraient-ils ?

— Rien qui aurait dû le tuer.

— Que montraient-ils ?

Oliviari haussa délibérément la voix. C’était une vieille technique, mais une bonne. Les gens réagissent d’habitude à un ton impérieux.

— Il présentait une légère infection virale, rien de grave.

— Une infection virale ? (Oliviari se sentit encore plus glacée. Les communautés vivant sous dôme essayaient d’empêcher toutes les sortes d’infections virales. Celles-ci étaient presque inconnues sur la Lune, grâce aux vaccins et aux suppléments naturels.) Qu’est-ce que votre diagnostiqueur en disait ?

— Pas grand-chose. Le problème, c’est que cet homme est mort si vite… ses poumons se sont remplis de fluide et il s’est noyé avant que nous puissions faire quoi que ce soit. J’ai parlé avec tous ceux qui ont été en contact avec lui. Je suis inquiet que ce truc puisse se répandre.

Oliviari se sentait de plus en plus glacée. Elle tenait enfin son indice. Frieda Tey était bel et bien passée par là.

— Si c’est ce que je pense, dit-elle, ça va se répandre. Ça va se répandre vite.

— Vous savez ce que ça pourrait être ? (Le médecin semblait surpris.)

— J’ai mes soupçons. Espérons seulement que je me trompe.
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Flint se prépara à la rencontre. L’air de son bureau lui semblait froid. Il augmenta légèrement la température. Il était trop nerveux.

Sa curiosité avait été éveillée, et ce pourrait être un problème, il le savait. Paloma l’avait averti au départ de ne pas accepter un cas parce que celui-ci aurait suscité sa curiosité. Le cas devait répondre à des critères multiples, le plus important étant de ne présenter aucun élément suspect – pas de moyen pour des traqueurs ou d’autres de retrouver le Disparu que Flint rechercherait.

Ce cas-ci était suspect depuis le début. Mais Flint voulait entendre ce que Wagner avait à dire.

L’aérolimousine de Wagner était stationnée de l’autre côté de la rue depuis plus de cinq minutes. Le chauffeur – c’était une femme – se pencha à la fenêtre du passager, lui cria quelque chose. Flint n’avait pas monté le son de l’audio et ne put entendre ses paroles, mais le sens en était assez clair : elle ne voulait pas que Wagner entre seul dans l’édifice.

Au bout d’un moment, Wagner traversa la rue en courant, comme s’il avait été pourchassé. Après être arrivé à l’immeuble de Flint, il en examina les portes, comme s’il ne pouvait tout à fait croire qu’il était venu là, puis il se concentra sur la plaque d’artiste en Retrouvailles. Il leva une main pour frapper, sembla y réfléchir à deux fois, puis tourna la poignée. Il parut surpris lorsque la porte s’ouvrit et plus encore lorsqu’il entra et que toutes ses connexions furent interrompues.

— Monsieur Wagner, dit Flint d’un ton sec.

Wagner lui adressa un froncement de sourcils.

— Vos liens fonctionneront dehors, mais ici, vous serez aussi seul qu’on peut l’être. Si vous n’aimez pas cela, ne m’engagez pas.

Là. Le défi avait été lancé. Wagner saurait dès le départ que Flint n’était pas aussi facile à manipuler qu’un expert novice. Le système de sécurité de Flint trouva deux autres liens sophistiqués, qu’il neutralisa aussi. Il appuya sur une touche de son clavier pour s’assurer que le système cherchait tous les vers et toutes les taupes possibles puis il joignit les extrémités de ses doigts en souriant à Wagner.

— Avez-vous changé d’avis pour ce qui est de m’engager, à présent ?

— Comment avez-vous fait ça ? (La main de Wagner était sur la porte, qu’il maintenait ouverte.) Comment m’avez-vous coupé ainsi ? Personne ne l’a jamais fait.

Du moins pas sans qu’il le remarque. Lorsque le système de sécurité de Flint coupait les connexions, on s’en rendait compte, Flint s’en assurait toujours. Ainsi, on savait exactement à quoi s’en tenir.

— Restez ou partez, dit-il, ça m’est égal, pourvu que vous fermiez la porte.

— Rétablissez mes connexions et j’entrerai.

Flint secoua la tête.

— Vous êtes sur mon terrain, désormais. Vous suivez mes règles ou vous sortez.

Wagner l’étudia pendant un moment, puis ouvrit encore plus largement la porte.

— Je dois rester en contact avec mes employés.

— Alors, vous avez votre réponse. Trouvez-vous un autre artiste en Retrouvailles.

Wagner entra, l’air toujours déconcerté par le silence que Flint avait déclenché dans sa tête.

— Écoutez, je ne veux pas que quiconque…

— Très bien.

Flint tapa sur une autre touche et la porte se referma en claquant.

La surprise fit sursauter Wagner. Ses yeux s’arrondirent.

— Mais, réussit-il à dire avec la même intonation, je ne peux pas travailler de cette manière avec vous ! Je dois rester en contact.

— Je travaille dans l’information, monsieur Wagner, déclara Flint. Je ne peux permettre à l’information d’entrer et de sortir librement d’ici. Si je le faisais, je mettrais quantité de gens en danger. Nombre d’entre eux ont payé de fortes sommes pour échapper au genre d’ennuis que vous et vos liens leur causeriez.

— Je peux vous assurer que rien de confidentiel ne pourra s’échapper de mes liens.

— Vous avez raison, car je ne laisserai pas vos liens actifs dans mon voisinage. C’est non négociable. La plupart de mes conditions le sont.

Wagner poussa un soupir. Flint avait l’intuition que cette impasse allait durer aussi longtemps que l’autre resterait obsédé par ses liens. Il décida de passer à l’étape suivante de la rencontre.

— Laissez-moi vous exposer le reste de mes exigences, de manière à ce que vous les compreniez bien. Ensuite, vous pourrez décider de la suite de vos actes.

Wagner lui lança un regard méfiant. De toute évidence, tout cela l’avait déstabilisé, ce qui convenait fort bien à Flint : il contrôlait ainsi la rencontre, ce qu’il avait désiré. Il se lança dans le discours qu’il administrait à tous ses clients. Pour l’instant, tous les termes d’un accord – de fait, tous les mots – étaient de Paloma, mais après cette semaine-ci, il allait également réévaluer ce point.

— Je prends un minimum de deux millions de crédits. Monnaie lunaire, pas monnaie terrienne. Et je peux aller jusqu’à dix millions ou plus. Il n’y a pas de limite supérieure à mes frais, il n’y en a pas non plus à mon cachet. Je suis payé à la journée, y compris les frais.

C’était une des règles de Paloma et elle n’avait pas eu de mal à convaincre Flint de son bien-fondé. Non parce qu’il avait besoin d’argent, mais parce qu’il en comprenait le principe. Rendre ce service tellement coûteux que personne ne pouvait se le payer facilement, et voilà encore tout un groupe de clients potentiels qui disparaissait.

Il poursuivit :

— Certaines investigations durent une semaine. D’autres, cinq ans. Je ne peux prédire au départ combien de temps durera une enquête.

Wagner le regardait fixement, comme s’il avait essayé de tout mémoriser. Il semblait presque nu sans ses liens. Flint se demanda depuis combien de temps il s’en servait comme auxiliaires mémoriels.

— J’ai un contrat, reprit-il. Il tient magnifiquement le coup en cour. Vous ne pouvez pas l’annuler.

Évidemment, il n’avait jamais testé ledit contrat, mais Paloma oui, bien des fois. C’était un superbe document. Aucun client ne pouvait arguer qu’il n’allait pas payer parce que l’artiste en Retrouvailles avait refusé de livrer le Disparu. Le contrat ne stipulait pas que l’accord intervenait entre l’expert et le client potentiel, car certains tribunaux auraient voulu savoir ce qu’avait fait l’expert une fois qu’il avait retrouvé le Disparu. Le reste du contrat était simple. En fin de compte, les tribunaux avaient toujours contraint les clients à payer, quelle que soit la manière dont les affaires avaient tourné.

— Je ne travaille pas pro bono, poursuivit Flint, et je ne permets à personne de retarder un paiement. Dès que l’argent se tarit, mon enquête s’arrête. Si vous n’aimez pas ces conditions, partez tout de suite. Je ne les modifie pour personne. Je ne négocie pas.

— Vous pouvez mettre fin à l’accord et pas moi ? demanda Wagner, son côté avocat évidemment intrigué malgré lui.

— C’est exact.

— C’est vous qui contrôlez intégralement la relation, alors ?

Flint acquiesça.

— Une fois que vous m’avez engagé, vous remettez la situation, quelle qu’elle soit, entre mes mains. J’effectue tous les choix pertinents. C’est en partie pour cette raison que vous m’engagez.

— Parce que je ne suis pas assez intelligent pour me colleter avec l’éthique des Disparus ? demanda Wagner, un fil coupant dans la voix.

— C’est vous qui êtes venu me trouver, monsieur Wagner. Pas le contraire. Je ne vous impose aucune règle que je n’impose à tous mes clients. Cependant, je vous les indique plus tôt parce que vous semblez si alarmé du fait que j’ai coupé vos connexions de sécurité – ce que votre bureau fait de manière routinière sans informer ses clients, j’en suis certain.

Wagner lui lança un regard acéré, puis dissimula son expression en secouant la tête.

— Nous n’agirions pas de cette façon. Nous ne violons pas ainsi la confidentialité.

— Oh, arrêtez, dit Flint. Nous savons tous deux que les compagnies privées peuvent déterminer quels réseaux opèrent à l’intérieur de leurs bureaux. Tant qu’on garde un accès immédiat aux services d’urgence, couper des connexions dans ces circonstances ne viole pas la loi.

Les épaules de Wagner s’affaissèrent comme si elles, et elles seules, avaient concédé sa défaite.

— On m’a dit que si Paloma vous avait entraîné, vous étiez le meilleur. De toute évidence, on avait raison.

— Ma connaissance de la loi n’a rien à voir avec mes capacités d’artiste en Retrouvailles, souligna Flint. N’essayez pas de me flatter ou de me manipuler, monsieur Wagner. J’ai déjà moins confiance en vous qu’en la personne qui entre d’habitude dans ce bureau.

— Et vous n’avez déjà pas du tout confiance en celle-là.

Flint sourit.

— C’est exact.

Wagner hocha la tête. Il semblait avoir oublié son désir de repartir.

— OK. Si j’accepte vos termes, qu’est-ce qui se passe ?

— Alors, vous pouvez me parler de votre affaire.

L’autre hocha encore la tête.

— Très bien. Ça semble assez simple…

— Monsieur Wagner, interrompit Flint, vous ne m’avez pas dit ce que vous pensez de mes conditions.

Les joues de Wagner s’empourprèrent légèrement. Il avait évité de les accepter, c’était bien clair.

Les avocats ! Flint n’avait pas besoin d’être prévenu. Il avait assez souvent eu affaire à eux en tant qu’inspecteur. Les avocats détestaient se compromettre en quoi que ce soit.

— Très bien, dit l’autre, avec réticence. J’accepte vos conditions. Que dois-je faire ? Signer quelque chose ?

— Un accord verbal suffit, en l’occurrence, répondit Flint, comme vous le savez déjà, j’en suis bien sûr.

— Pour autant qu’il y ait un enregistrement. (Wagner tendit les mains ; le revers en était parsemé de puces couleur chair.) Je n’en ai pas effectué.

Flint sourit.

— J’en ai fait deux. (Quatre, en réalité, avec différents systèmes pour en garder trace, mais Wagner n’avait nul besoin de le savoir.) Je m’assurerai que vous en ayez copie.

Wagner croisa les bras.

— Y a-t-il un endroit où s’asseoir ?

— Non, dit Flint. Désolé.

Il aimait bien cet ancien truc de Paloma et il avait l’intention de le conserver. L’absence de siège mettait les puissants encore plus mal à l’aise qu’ils l’étaient déjà de devoir avoir recours à l’aide de Flint. Cela leur retirait aussi le sentiment de supériorité qu’ils auraient éprouvé à le dominer en étant debout.

— OK, dit Wagner, si je n’ai rien à signer, nous pouvons aller de l’avant, exact ?

— Exact. Ensuite je prendrai quelques jours pour voir si je suis intéressé, et je vous recontacterai. Vous me paierez une avance non remboursable pour ces journées-là. Vraisemblablement, je n’accepterai pas votre cas.

— Comment le savez-vous ?

— Parce que les gens mentent. Ils ne peuvent d’ordinaire pas s’en empêcher. Mais si l’un de ces mensonges m’est nuisible, ou nuit au Disparu, je vais refuser le cas.

— Vous avez déjà effectué des vérifications à mon sujet. Vous savez que je ne vais pas vous mentir.

— Tout le monde me ment, monsieur Wagner, répliqua Flint, sans nier qu’il avait vérifié. Vous ne serez pas différent. Vous possédez des secrets que vous préférez que j’ignore. Ce seront les mensonges par omission. Il y a des détails que vous considérez comme sans importance, mais embarrassants. Ce seront les petits mensonges, ceux qui ne font de mal à personne, pensez-vous, et avec un peu de chance, vous aurez raison. Et puis il y a les gros mensonges, ceux que vous avez promis à une tierce personne de ne jamais révéler, ou les mensonges que vous énoncez automatiquement, ou ceux que vous me direz délibérément pour me manipuler.

— Nous allons établir une confiance totale ici, déclara Wagner.

Flint sourit.

— Vous et moi ? Une confiance totale ? Je ne crois pas. Surtout après tous vos essais de manipulation, depuis le début. Vous n’avez pas vraiment confiance en moi, monsieur Wagner, et je ne vous fais pas confiance non plus. Si vous repartez à l’instant, mon existence n’en sera pas aggravée. De fait, elle pourrait même en être améliorée, compte tenu de l’histoire récente de votre compagnie.

— Je ne suis pas ici pour WSX, dit Wagner. Je suis là à titre personnel.

— Vraiment ? Alors pourquoi vouliez-vous me voir à votre bureau ? Pourquoi avez-vous envoyé votre assistante ?

— Astrid est une bonne juge de caractère. Je voulais son opinion. Et quant à mon bureau, il me procure un certain contrôle. (Wagner jeta un regard circulaire sur celui de Flint, comme s’il s’était agi de la pièce la mieux décorée de la Lune.) Je suis sûr que vous le comprenez.

— En effet. Donc, ce que vous désirez discuter avec moi n’a rien à voir avec votre compagnie ?

— Je n’ai pas dit cela.

— Mais ladite compagnie ne verra pas d’inconvénient à ce que vous sortiez ses affaires de chez elle.

Wagner fronça les sourcils.

— Où voulez-vous en venir ?

— Wagner, Stuart & Xendor ont dans leur personnel trois artistes en Retrouvailles, et des rapports d’affaires avec au moins deux autres à Armstrong, sans compter les experts disséminés dans tous les mondes connus. Vous n’avez certainement pas besoin de moi.

L’autre croisa les bras.

— Vous avez fait vos devoirs.

Pas assez, eut envie de dire Flint, mais il se retint. Que Wagner pense donc qu’il en savait davantage qu’en réalité !

— Il vaut probablement mieux que nous nous rencontrions ici, reprit Wagner. Je suis tellement habitué aux systèmes de mon bureau… et ils sont protégés, mais sans doute pas assez. Je pourrais être radié du barreau pour ce que je vais vous confier.

Flint sentit un frisson lui traverser l’échine. Pour un avocat, c’était un véritable aveu.

— Quelquefois, cependant, on doit suivre son intuition. C’est une de mes raisons pour venir vous trouver. Vous êtes un ami de Paloma, et elle a toujours fait confiance à son instinct.

— Je ne suis pas Paloma.

— Non, mais vous êtes le successeur qu’elle s’est choisi.

Wagner se dirigea vers un mur et s’y appuya. La paroi craqua sous son poids. Il regarda le mur comme si celui-ci l’avait trahi, et se redressa. Flint ne mentionna pas que le mur était renforcé. L’un des aspects plaisants de l’immeuble, c’était qu’il paraissait plus miteux qu’il l’était réellement.

— Paloma a dit autrefois à mon père qu’elle ne vendrait son affaire à personne. Quand il a découvert qu’elle l’avait cédée, elle a ri en disant que vous étiez la personne la plus fiable qu’elle ait jamais rencontrée.

Flint sursauta. Elle ne le lui avait jamais dit, à lui. Il avait du mal à croire qu’elle avait parlé de lui à qui que ce fût.

— Paloma n’utilise pas d’ordinaire le mot « fiable », poursuivait Wagner, j’ai toujours pensé qu’elle était trop cynique pour croire qu’il restait des gens dignes de confiance dans le monde.

Que Wagner soit un familier de Paloma troublait Flint. Il n’avait pas eu l’impression qu’elle avait si bien connu ces gens ; pourtant elle avait travaillé longtemps pour cette société, et de toute évidence conservé des relations avec le vieux Wagner.

Et puis, il y avait les fichiers qu’il avait découverts dans l’après-midi. De tels détails impliquaient une sorte de relation, mais pas nécessairement une relation saine.

— Oublions Paloma, dit Flint. Parlez-moi de votre affaire.

Wagner soupira en regardant une dernière fois le mur. Flint se sentait presque désolé pour lui. Il commençait à comprendre que l’autre ne faisait presque pas d’exercice, et passait encore moins de temps debout.

— Vous ne l’avez pas mentionné, dit l’autre, mais je pars du principe que vous saviez que, jusqu’à il y a une semaine, nous avions quatre artistes en Retrouvailles dans notre personnel.

Flint l’avait ignoré, mais il acquiesça malgré tout. Il regrettait de ne pas avoir eu davantage de temps pour rassembler de l’information.

— Dambe – Dambe Rabinowitz – a commencé avec nous au même moment où nous avons passé un contrat avec Paloma, mais lui est resté avec nous. (Wagner regardait ses mains, ses liens inutiles.) Je l’ai connu toute ma vie.

Cette dernière phrase avait une intonation attristée. Flint se renversa dans son fauteuil en observant Wagner avec attention.

— Il est mort la semaine dernière. Personne ne semble en avoir pensé grand-chose. Je veux dire, c’était un artiste en Retrouvailles, il n’avait donc pas de famille ni d’amis intimes. Seulement des collègues.

Flint tressaillit légèrement. Wagner ne le regardait pas, et ne le vit donc pas.

— Ceux-ci semblaient soulagés de son décès. Il était de la vieille école. (L’intonation de Wagner était méprisante, mais Flint ne pouvait dire si cela visait les autres experts ou le défunt.) Cependant, si on examine ce sur quoi il travaillait et la manière dont il est mort, ça ne colle pas tout à fait.

— Suggérez-vous qu’il a été assassiné ?

Wagner acquiesça, un seul hochement de tête, puis leva les yeux.

— Moi, du moins, je le pense.

— Je n’enquête plus sur des crimes, monsieur Wagner. Vous devriez peut-être contacter la police.

— Donnez-moi une minute. Écoutez toute l’affaire. Faites-moi au moins cette grâce.

Le grand avocat montrait enfin le bout de son nez. Flint l’avait poussé à bout autant qu’il l’était possible.

— Ce que je vais vous confier est une information confidentielle, monsieur Flint. Je m’attends que vous la gardiez telle, déclara Wagner, en regardait fixement Flint.

— Je ne fais pas ce genre de promesses.

Le regard de Wagner resta rivé au sien. Flint pouvait admettre la puissance de ce regard – des clients devaient changer d’avis tout le temps lorsqu’ils en subissaient le poids, et peut-être aussi des jurés –, mais cela ne l’influençait pas.

Finalement, Wagner soupira.

— Vous allez me laisser en suspens comme ça.

— Je vais vous laisser le choix. Aucune des deux parties n’a d’obligation, à ce stade. Vous pouvez sortir sur-le-champ et conserver tous vos secrets.

Wagner détourna les yeux pour regarder le mur, comme si la neutralité de celui-ci pouvait l’assister, puis il secoua encore la tête.

— Vous avez entendu parler de Frieda Tey ?

Le nom était vaguement familier, mais Flint ne pouvait le situer.

— Non.

— Je pensais que tout le monde connaissait son nom. (Wagner soupira.) Il y a environ dix ans, elle est censée avoir tué presque deux cents personnes dans une expérience de laboratoire. Un truc gouvernemental. Ça a fait de grosses manchettes ici parce que cette expérience impliquait des colonies sous dôme.

Dix ans plus tôt, Flint avait porté le deuil de sa fille unique. Il n’avait prêté d’attention à rien d’autre.

— Je ne me rappelle rien de cette affaire.

— Alors, il va nous falloir plus longtemps que je pensais. (Wagner se croisa les bras.) Frieda Tey était une scientifique vraiment très connue. Elle était dans la recherche médicale, elle essayait de trouver à quelle vitesse les maladies se répandent et mutent dans des environnements clos. Elle possédait un labo sur Io, et elle a réussi à obtenir une permission du gouvernement de l’Alliance Terrestre pour y installer une petite colonie sous dôme, à fins d’expérience.

Flint commençait à se rappeler, mais il laissa Wagner poursuivre.

— Elle avait déjà effectué des études en environnement clos, en travaillant surtout avec le virus du rhume. Elle avait travaillé dans de gros vaisseaux, mais sur des trajets limités. Cette expérience-là était censée avoir lieu dans une colonie fonctionnelle, elle avait donc installé des volontaires humains, puis elle a introduit le virus.

Flint laissa échapper son souffle.

— C’est elle qui n’a pas laissé les sujets sortir quand ils sont tombés malades !

— Oui, dit Wagner. C’est cette affaire-là. Vous vous rappelez bel et bien.

— Vaguement.

Après un hochement de tête, Wagner parut décider de continuer plutôt que de compter sur la mémoire de Flint.

— Les colons sont tombés malades, sont allés mieux, puis sont retombés malades. Le virus qu’elle avait introduit avait été trafiqué. Il mutait plus vite que n’importe quel virus du rhume rencontré auparavant par les scientifiques. L’Alliance Terrestre a accusé Tey d’avoir délibérément infecté ces gens avec une maladie dangereuse, et non le rhume.

— Elle a Disparu, alors, je suppose.

— Elle est restée un moment, en essayant de se défendre et de défendre ses assistants de recherche. Mais ils ne l’ont pas soutenue, ils ont dit qu’elle les avait empêchés d’ouvrir les portes du dôme, qu’elle avait désactivé les unités de décontamination et n’avait pas laissé entrer des médicaments quand il est devenu clair que la maladie était mortelle. (Le ton de Wagner montait. Le sujet lui tenait à cœur, de toute évidence.) Elle prétendait que la mutation du virus avait été spontanée, et que les unités de décontamination ne l’auraient pas éradiqué. La dernière chose qu’elle voulait, c’était lâcher ce virus dans les mondes connus.

— Et elle a laissé des centaines de gens mourir ?

— Elle prétendait ne pas avoir eu le choix. Le virus mutait rapidement. Le temps pour elle d’avertir l’extérieur et de demander de l’aide, tout le monde était mort. Elle a bénéficié d’une certaine sympathie, pendant un moment.

— Et ensuite, alors ?

— Les assistants ont parlé, en formulant les accusations que j’ai mentionnées, et en disant qu’on aurait eu le temps de sauver les colons.

Flint frissonna.

— C’est là qu’elle a Disparu, conclut Wagner.

— Il y a dix ans.

Wagner acquiesça.

— Et votre société voudrait quoi ? Lui faire un procès ? (Non que Flint pût le leur reprocher, mais ce n’était pas pour ce genre de choses qu’il avait changé de boulot.) Si vous voulez la retrouver pour cette raison, vous avez besoin d’un traqueur, pas d’un artiste en Retrouvailles.

— Je saisis la différence entre ces deux emplois, déclara Wagner. Je sais qu’elle est subtile, mais importante pour vous autres.

Flint n’était pas trop sûr qu’il parlait des artistes en Retrouvailles, des traqueurs, ou des deux, mais il ne demanda pas d’éclaircissement.

— Le père de Frieda Tey a déménagé à Armstrong il y a environ quinze ans. Mon père s’occupait de toutes ses affaires, et quand mon père a pris sa retraite, Tey est devenu le client de mon frère.

Flint changea légèrement de position sur son fauteuil. On en arrivait, apparemment, à la partie non éthique de l’histoire.

— Quand Tey et mort, il y a deux ans, il a laissé son entière fortune à sa fille unique.

— Frieda.

Flint commençait à comprendre où tout cela s’en allait. Il était assez commun pour des avocats d’engager des artistes en Retrouvailles afin de retrouver les bénéficiaires d’un testament.

— Il y a beaucoup d’argent impliqué, poursuivit Wagner. Plus qu’assez pour justifier les frais d’une longue recherche, et il en restera après. De fait, mon frère a argué que même sans les autres clauses du testament, établir un fonds de sauvegarde pour Frieda Tey ne serait pas moral.

— Quelles autres clauses ?

— Le père de Frieda Tey la croyait innocente. Il voulait qu’une partie de son legs serve à prouver qu’elle avait simplement été victime de malchance. Il voulait que nous lavions son honneur.

— Il ne pouvait pas de son vivant ?

— Il a essayé. Il avait rassemblé un tas d’informations contradictoires. Quand mon frère les a présentées à une réunion des associés, ça m’a même convaincu que toute cette triste affaire pouvait avoir été un accident.

— Que voulez-vous dire, vous a même convaincu ?

Wagner déambula un moment dans la pièce, puis se croisa les mains dans le dos, comme un professeur devant une classe difficile.

— J’ai suivi l’affaire quand elle a éclaté. J’ai toujours eu une légère phobie quant à l’existence sous dôme. Je suis allé poursuivre mes études sur Terre, en pensant que j’aimerais mieux l’air libre, et j’ai découvert que ça m’effrayait encore plus. Je me suis donc dit que je passerais le reste de ma vie dans un dôme, et cela signifiait que je serais sujet à des accidents, des incendies, de l’air vicié, des maladies à contagion rapide. Ce qui est arrivé à ces gens était – bon sang, c’est ! – mon pire cauchemar. J’ai donc suivi l’affaire.

Il se tripota le menton, et les puces scintillèrent sur le dos de sa main.

— Et, vous savez, il me faut penser que la compassion humaine forcerait à ouvrir les portes de ce dôme. Peut-être trouver un moyen d’envoyer ces gens à l’unité de décontamination d’un vaisseau en orbite, ou de leur faire apporter une de ces unités. (Son regard croisa celui de Flint.) Vous ne les laissez pas mourir comme ça, à s’étouffer dans leurs propres fluides, et vous ne les laissez foutrement pas le faire devant vos yeux. C’était une scientifique. Elle ne s’est pas contentée d’observer. Elle a pris des notes. C’est ce qui l’a fait accuser, au départ, puis condamner in absentia.

— Elle n’était pas condamnée quand elle a Disparu ?

— Elle n’était pas encore mise en accusation. Il semblait simplement probable qu’elle allait l’être.

— Mais son père la croyait innocente.

Wagner opina du chef.

— Et les preuves qu’il détenait indiquaient que sa curiosité scientifique, quelle qu’elle ait été, n’était en l’occurrence pas pertinente dans l’affaire. Il était impossible d’obtenir des secours, improbable de prévoir la mutation létale, et toutes ces circonstances, incluant le lieu de l’expérience, s’étaient combinées pour créer une situation où tout le monde était mort.

— Tout le monde. (Flint posa ses coudes sur son bureau, en joignant l’extrémité de ses doigts.) On pourrait penser que quelqu’un aurait survécu.

— C’est ce que j’ai dit. Ce que je dis, en fait.

Wagner jeta un coup d’œil au fauteuil de Flint. Des volontés qui s’affrontaient. Flint prétendit ne pas le remarquer.

— Mais, reprit Wagner, les scientifiques que le père de Tey avait engagés pouvaient également l’expliquer. Les virus du rhume, ont-ils dit, affectent d’un quart à trois quarts des gens qu’ils touchent, dépendant du type de virus.

— Le type ?

L’autre haussa les épaules.

— Je ne me rappelle plus les termes exacts. Simplement que ce que la Terre appelle un rhume est en réalité cinq différentes familles de virus, et qu’ils infectent à des vitesses différentes tout en causant des symptômes semblables.

L’écran de sécurité de Flint s’activa. Il ne l’avait pas abaissé à l’arrivée de Wagner – il n’en avait pas eu le temps, mais avec l’audio coupé, Wagner ne pouvait savoir qu’il y avait un changement.

— Le virus initial de Tey présentait un taux d’infection assez standard, poursuivait celui-ci. Environ cinquante pour cent.

Flint hocha la tête tout en continuant à regarder Wagner, mais en surveillant son écran tout du long. La femme chauffeur de Wagner était sortie de la limousine et se tenait au milieu de la rue, les yeux fixés sur le bureau de Flint.

— Cependant, chaque mutation – et je crois qu’il y en a eu plusieurs – avait un taux d’infection supérieur. Ce que les scientifiques ont dit, c’est que l’échantillon était trop restreint.

Le chauffeur mit ses poings sur ses hanches, jeta un coup d’œil à la limousine, puis de nouveau à la porte. Elle allait entrer, et ça allait perturber la conversation.

— Selon toute vraisemblance, poursuivait Wagner, vers la fin, une personne sur cinq cents ou une sur mille aurait survécu au virus. Mais il n’y avait que deux cents personnes dans cette colonie, pas assez pour…

— Désolé, dit Flint. Votre chauffeur s’inquiète pour vous. Vous voulez bien la calmer ?

Wagner ne parut même pas surpris de constater que Flint savait ce qui se passait hors de son officine.

— Déjà une demi-heure d’écoulée ?

— Oui.

— Elle ne fait que suivre mes instructions. Je ne suis pas censé rester si longtemps sans communiquer.

Il alla à la porte, et l’ouvrit juste au moment où le chauffeur y arrivait. Flint observa leur interaction devant lui et sur l’écran. Il pouvait à peine distinguer la femme par-dessus l’épaule de Wagner, mais, par l’intermédiaire du système de sécurité, il put voir qu’elle reculait involontairement d’un pas.

— Pas encore fini, dit Wagner, d’une voix qui portait jusqu’à Flint. Donnez-moi encore une demi-heure.

— Vous savez que je ne suis pas censée le faire. Je suis censée alerter la société si vous avez été hors de contact durant trente minutes…

— Et je viens de vous contacter. Alors, redémarrez l’horloge à partir de maintenant.

Puis il claqua la porte. Tout l’immeuble en trembla. Flint poussa une touche pour que son système de sécurité revérifie si des liens de Wagner s’étaient réactivés.

Le chauffeur restait là, à regarder fixement la porte. Elle frotta le dos d’une de ses mains et Flint se demanda si elle avait alerté quelqu’un, malgré tout. Non que cela lui importe à lui. Ce serait simplement un inconvénient d’avoir davantage de gens qui fonceraient sur ce bureau, exigeraient d’y entrer et se le verraient refuser. La seule personne qui comptait, c’était Wagner, et il semblait encore plus désireux de poursuivre leur conversation.

Il adressa à Flint un sourire tordu. Qui sembla familier à celui-ci, même s’il savait ne jamais avoir vu Wagner avant ce jour.

— Vous pensez que j’ai droit à un siège, à présent ? demanda l’avocat. J’ai été un bon garçon, jusqu’à maintenant.

— Vous pourriez en avoir un si j’en possédais un, rétorqua Flint, ce qui était un mensonge.

Il n’allait pas se rendre dans la réserve et en tirer le fauteuil supplémentaire.

— Avec tout l’argent que vous gagnez, vous devriez pouvoir vous offrir une armée de fauteuils. (Wagner recommença à déambuler de long en large.) Où en étais-je ?

— Vous étiez presque convaincu que Frieda Tey était innocente.

— Ah oui. (Wagner soupira.) Nous avons décidé de poursuivre cette affaire sur deux fronts. Nous assignerions à un artiste en Retrouvailles la tâche de trouver Frieda Tey, et pendant que cette recherche aurait lieu, nous verrions si nous pouvions trouver assez de preuves pour présenter un cas sans failles devant les tribunaux. Parce que, si elle revenait, elle devrait passer devant la cour. Il n’y avait aucun doute là-dessus.

— Vous pensez que quiconque accusé d’un crime pareil voudrait subir ce genre de procès ?

— Pour ce genre de fortune, peut-être.

— La plupart des héritages qui vont à des Disparus leur revient, qu’ils réapparaissent ou non.

— Celui-ci était lié à l’établissement de son innocence. Sinon, elle obtenait une somme inférieure.

— Son père allait la soudoyer pour qu’elle retourne à son ancienne existence ? Ça n’avait pas de sens, pas s’il était mort.

— Je crois que ce vieillard se préoccupait plus du nom des Tey que de sa fille. Pas que ça ait une quelconque importance, d’ailleurs. Vous savez comme c’est : les désirs du client sont les nôtres.

— De fait (Flint sourit), je ne le sais pas.

Wagner ne sourit pas en retour.

— Nous avons décidé que la recherche s’effectuerait en interne. Rabinowitz était le meilleur pour ce boulot. C’était un artiste en Retrouvailles à l’ancienne. Circonspect. Méticuleux. Aucun traqueur ne l’a jamais doublé.

— Pas même ceux que vous chargiez de le faire ?

Les joues de Wagner s’empourprèrent de nouveau.

— Je n’ai jamais travaillé avec des traqueurs.

— Mais votre société, oui.

L’autre acquiesça.

— Les traqueurs sont un des sujets de discorde chez nous. Mon frère les apprécie. Pas moi. Malheureusement, mon frère a plus de pouvoir que moi.

Les indices que Flint avait trouvés d’une lutte de pouvoir au sein de la société étaient donc véridiques. Il fronça les sourcils.

— Je ne comprends toujours pas pourquoi vous avez besoin de moi. Pourquoi ne pas confier la mission à l’un de vos autres experts ?

— C’est à l’insu de Justinien que je vous engage.

— J’avais compris. Mais vous possédez des ressources. Vous n’avez pas besoin de moi.

— Si, j’ai besoin de vous. Vous avez des contacts dans la police. Vous savez comment enquêter sur un meurtre.

— Si c’était un meurtre, la police s’en occupera. La section des enquêteurs d’Armstrong est débordée, mais elle fait le boulot, en fin de compte.

— Je suis le seul à penser que Rabinowitz a été assassiné.

Flint se croisa les bras en se balançant dans son fauteuil.

— La police ne le croit pas ?

— On ne l’a même pas appelée. Je me suis disputé avec Justinien, en disant qu’on le devrait, mais il a déclaré que j’étais paranoïaque.

— À propos de quoi ?

— Rabinowitz. Il est mort de complications après un rhume virulent.
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Le café apporté à De Ricci par les organisateurs du marathon en était du vrai. De vrais grains avec de la vraie caféine, fort, puissant, absolument délicieux.

Malheureusement, elle en ressentait déjà les effets. Ses mains étaient agitées de tressaillements nerveux, et elle avait trop d’énergie. Son estomac aussi faisait des siennes. Ce café était trop fort. Elle était passée à l’eau environ une demi-heure plus tôt, mais cela n’était pas d’un grand secours. Elle devait doser ses efforts, contrôler son taux de glucides, et ses réactions. Il restait tout un tas de gens à interroger, et guère de temps.

Mais pour le moment, elle prenait une pause. Van der Ketting avait les résultats de son enquête et il voulait la voir en personne, en partie pour demander à disposer lui-même de périodes d’interrogatoire, mais apparemment, il y avait une autre raison ; il ne se fiait pas entièrement aux liens.

Il s’assit près d’elle à la table, dans la salle principale du pavillon. Ensemble, ils contemplèrent le petit écran du mobile de Van der Ketting. Devant eux, sur le mur, le marathon était transmis en temps réel. Le flot de coureurs était devenu un mince filet, et ils ne volaient plus par-dessus la ligne d’arrivée. Ils sautaient encore lorsqu’ils y arrivaient, mais c’était un faible saut, auquel seule la pesanteur limitée conférait de la hauteur et de la distance.

Ces coureurs-là étaient épuisés, c’était visible. Quelques-uns s’étaient même effondrés lorsque leur pied avait touché le pavage, de l’autre côté de la ligne.

Dans un coin du mur, une sous-fenêtre de l’écran repassait la conférence de presse qui avait eu lieu plus tôt dans l’après-midi. Contrariant les souhaits de De Ricci, sa patronne, Andréa Gumiéla, avait prévenu les médias de la mort de Jane Zweig. Les motifs de Gumiéla étaient simples – du moins était-ce ce qu’elle avait dit à De Ricci lorsque celle-ci l’avait appelée via leurs liens : quelqu’un devait posséder de l’information sur le meurtre, quelqu’un qui ne se trouvait nulle part à proximité du marathon.

Et, avait répliqué De Ricci à Gumiéla, vous venez de donner à ce quelqu’un une bonne raison de quitter Armstrong.

Gumiéla n’avait pas compris, comme d’habitude. Ce n’était pas vraiment une inspectrice, elle ne l’avait jamais été. Ou, comme l’avait dit une fois un des anciens partenaires de De Ricci, Miles Flint, Gumiéla avait toujours vu les enquêtes comme un pas de plus vers une promotion.

La déclaration de Gumiéla avait également augmenté la pression sur De Ricci. Maintenant, il y avait des journalistes dans le dôme, aux aguets derrière le cordon de police. D’habitude, la presse ne pouvait se mêler au marathon. Les journalistes devaient s’en remettre aux transmissions offertes par les organisateurs, lesquels contrôlaient toute l’information depuis le premier accident mortel ayant eu lieu sur le parcours.

Les organisateurs n’avaient sans doute pas été très heureux de ce communiqué, et De Ricci se demandait si la mairesse l’était. Peut-être Gumiéla s’était-elle fourré pour de bon le doigt dans l’œil. De Ricci l’espérait, car la déclaration lui avait rendu le travail bien plus difficile. Quelques journalistes entreprenants avaient peut-être réussi à se glisser sur les lieux, ou avaient même des sièges dans les gradins, à l’encontre des plans les mieux établis des organisateurs, bien entendu. Ces journalistes interrogeaient déjà des gens, sans doute, en ruinant tout avantage dont aurait pu disposer la police.

— OK, était en train de dire Van der Ketting, allez-vous me prêter un peu d’attention ou continuer à regarder les rediffusions de Gumiéla en train de bousiller notre enquête ?

De Ricci s’obligea à détourner les yeux de l’écran. Elle ne s’était même pas rendu compte qu’elle l’avait de nouveau regardé.

Le son était bas, mais elle avait pratiquement mémorisé les paroles de Gumiéla.

Il y aura quelques inconvénients, bien sûr, avait déclaré celle-ci, sur ce ton onctueux qu’elle croyait apaisant, surtout pour les participants et leur famille. Toutefois, plus tôt nous éluciderons ce qui est réellement arrivé aujourd’hui pendant le marathon lunaire, plus tôt nous pourrons passer à autre chose.

Du moins n’avait-elle pas dit qu’on pourrait retourner à la célébration des richesses que le marathon apportait à Armstrong, même si le sous-entendu y était. Quelques journalistes lui avaient même posé cette question.

Gumiéla n’avait pas été trop stupide. Elle avait réussi à esquiver.

— Noëlle.

Van der Ketting n’utilisait presque jamais son prénom. Il avait l’air agacé.

— Désolée, dit-elle, en se forçant à passer de la petite fenêtre au coin du grand écran à l’afficheur encore plus réduit qu’il tenait. Qu’est-ce que tu as trouvé ?

— Des trucs plutôt bizarres. (Il tendit le bras pour que l’afficheur se trouve entre eux.) Regardez ça.

Il pressa le côté du mobile et des images commencèrent à défiler. Des coureurs se pressaient autour de la table des organisateurs et de l’aire de départ, prenaient des dossards numérotés, se livraient à des conciliabules, allaient à la ligne de départ ou en revenaient. Tous les concurrents devaient se trouver dans ce groupe, mais, sur le minuscule afficheur, ils ressemblaient à des ébauches, les acteurs d’un drame dont De Ricci ne connaissait que la fin.

— Passons ça dans leur écran mural.

Elle ne lui demanda pas la permission, lui prit le mobile, vérifia les connexions intégrées au mur. Il lui fallut seulement quelques instants pour comprendre comment synchroniser les deux systèmes. Elle n’avait pas tout à fait terminé lorsque Van der Ketting remarqua :

— Ils vont savoir ce que nous regardions.

Elle haussa les épaules.

— Tu as obtenu cette information des organisateurs, pas vrai ?

— Oui.

— Alors, ils le sauront de toute manière. Et ce qu’ils savent aujourd’hui peut n’avoir aucune importance demain. Malgré ce que dit Gumiéla, nous avons encore beaucoup de travail devant nous pour comprendre ce qui se passe réellement ici.

Van der Ketting se laissa aller dans sa chaise comme un écolier qu’on aurait grondé. De Ricci n’était pas encore bien sûre de ses sentiments à l’égard du jeune homme. Parfois, elle appréciait sa combinaison de paranoïa et d’enthousiasme, et parfois elle trouvait que cela interférait sérieusement avec son travail.

Après avoir établi la connexion, elle alluma un autre écran mural, de manière à pouvoir garder la transmission du marathon.

— Tu es sûre que ça ne se diffuse pas dans leur système ? demanda Van der Ketting.

— Tu veux vérifier pour moi ?

Elle avait voulu poser une question rhétorique, avec une certaine agressivité, mais il se leva pour s’approcher d’elle, effleura les liens, examina les portails et toucha des éléments de la synchro sur l’écran tactile de son mobile.

— On est OK, je suppose, dit-il, comme s’il avait accompli quelque chose de spectaculaire.

Elle l’examina en se demandant s’il valait la peine de lui dire qu’elle avait déjà effectué toutes ces opérations, ainsi que quelques autres. Puis, devant elle, l’écran s’alluma. Les images qu’elle avait examinées sur le mobile l’instant d’avant s’affichaient soudain en grandeur réelle, avec des angles de prise de vues constamment en mouvement.

— Quel genre de système utilisent-ils ? demanda-t-elle.

— Un mélange de plusieurs. J’ai ajusté pour avoir les angles corrects, mais j’ai réussi à capter toute l’info. On peut modifier autant qu’on veut, regarder tout le monde de très près, et même plus. Je me suis dit que ce serait le truc le plus rapide, pour maintenant.

De Ricci passa les pouces dans la ceinture de son pantalon, et observa l’écran. Les coureurs se pressaient toujours, la plupart du temps avec le dôme à l’arrière-plan. Il lui fallut plusieurs minutes pour se rendre compte qu’elle voyait deux fois plus de coureurs qu’elle l’avait initialement cru : tout se reflétait sur le dôme encore obscurci en régime de nuit.

— Ils ont commencé tôt. À quelle heure ? demanda-t-elle.

— Les coureurs ont commencé à se pointer à six heures. Le départ était à huit heures et demie. Là, il est environ sept heures. C’est la première fois que j’ai repéré Zweig.

Il désignait une des images. Une femme, guère plus grande que De Ricci, se tenait devant la table des organisateurs. Elle portait la même combinaison environnementale rose que le cadavre.

Cette combinaison était aussi décorative que pouvait l’être ce genre d’oripeaux. Collante, raison pour laquelle De Ricci était sûre de regarder une femme, elle brillait dans la lumière du jour lunaire.

— Agrandissons ça.

Van der Ketting s’exécuta sans protester ; apparemment, il aimait jouer avec la technologie. Bon à savoir. De Ricci s’assurerait de lui en fournir de nombreuses occasions. D’habitude, elle considérait la technologie comme un encombrement plus que comme un outil utile.

L’image de la femme grossit jusqu’à remplir le mur. La visière solaire du casque était activée, et le visage n’était pas visible. Mais De Ricci ne regardait pas son visage.

C’était la combinaison qui l’intéressait.

Il y avait de la poussière dans les plis, comme en ont les combinaisons souvent utilisées. De la poussière grise, comme la plupart de ce qu’on trouvait Dehors, et épaisse. Elle recouvrait le rose, le ternissait. Même si la lumière se réfléchissait sur la combinaison, elle ne le faisait pas avec autant d’éclat que sur la combinaison du cadavre.

Elle retint son souffle.

— Tu es absolument certain que c’est Zweig ?

— Elle tient le dossard, dit Van der Ketting. Elle doit présenter une pièce d’identité pour l’obtenir.

L’image se brouilla devant De Ricci jusqu’à ce que le dossard soit bien en vue. Les chiffres concordaient.

— L’identification a lieu Dehors, et pas dans le dôme, remarqua De Ricci. Pourquoi donc ?

— Oh, il y a une identification à l’intérieur aussi. Ensuite, on inspecte deux fois les combis pour être sûr qu’elles sont réglementaires. Mais, pour obtenir leur dossard, les coureurs doivent aller à la table des organisateurs, Dehors. Ainsi, ils ne peuvent pas le passer à une tierce personne.

De Ricci hocha la tête. Les organisateurs avaient apparemment pensé à tout.

— C’est une heure avant la course, là ?

— Une heure et demie.

— Elle ne fait que se promener ?

— Je l’ai perdue pendant quarante-cinq minutes.

De Ricci opina encore du chef. Elle n’aimait pas ça du tout.

— Montre-moi quand elle réapparaît.

Van der Ketting déclencha l’avance rapide. Les images apparurent et disparurent comme l’éclair sur les murs blancs. Des tableaux d’une journée déjà presque finie : des gens debout, les yeux fixés sur le lointain, ou essayant de mettre leur dossard. De Ricci en recevait des images distinctes, presque trop brèves pour être vraiment perçues par son cerveau.

Puis les images ralentirent. Zweig émergea de l’un des édifices d’entretien.

— Comment est-elle entrée là-dedans ?

— J’ai déjà posé la question, dit Van der Ketting. C’est une porte secondaire du dôme. Normalement, personne ne l’utilise, mais le marathon a une autorisation limitée. On s’en sert une demi-heure avant la course, quand la foule est trop dense à la porte principale, afin de conduire tout le monde aux sas dans les temps. Même si on dit aux coureurs d’arriver tôt, il y en a toujours un gros tas qui arrive en retard.

La dernière phrase semblait faire écho à l’un des organisateurs. De Ricci fronçait toujours les sourcils en regardant l’édifice d’entretien.

— Il y a quoi, là-dedans ?

— Rien, à ce que j’ai pu en déterminer. Ils sont censés le vider avant la course. Pour se protéger des sabotages, tout ça, vous savez bien.

Elle ne répondit pas. Elle continua plutôt à observer. Le dossard flottait sur le torse de Zweig. Elle se dirigea vers un homme à la combi d’un rouge doré de la même marque que la sienne, lui adressa un signe de tête. De Ricci aurait voulu pouvoir entendre les conversations, mais elles avaient lieu via des connexions privées. Les organisateurs n’avaient enregistré que les liens pour les urgences et un lien pour les annonces, partagés par tous les coureurs.

Apparemment, une de ces annonces avait été transmise par le lien principal, car les concurrents s’alignaient selon leur temps de qualification.

— Agrandis-la encore.

Van der Ketting gela l’image de Zweig en train de traverser la zone bétonnée. Elle était bien distincte des autres. D’une manière ou d’une autre, malgré l’essaim de combinaisons environnementales, elle avait réussi à rester isolée.

De Ricci en était reconnaissante : cela lui donnait un excellent point de vue.

— Pouvons-nous transformer ça en hologramme ?

— Pas ici, répondit Van der Ketting. Au poste, oui.

De Ricci hocha la tête, pour ne pas lui laisser voir sa déception. Elle s’approcha autant qu’elle le put de l’écran mural et examina les bottes de Zweig. Dans la lumière blanche du soleil, elles paraissaient grises.

— Zoome sur les bottes.

Il obtempéra.

— OK, maintenant, fais tourner l’image de 180 degrés.

Il s’exécuta de nouveau.

Zweig était en train de marcher, dans l’image que Van der Ketting avait agrandie. Son pied était levé, de sorte que la semelle de sa botte était entièrement visible. On distinguait à peine le zigzag de l’éclair. Il y avait de la poussière lunaire dans les stries, et le long des côtés.

Van der Ketting vint se placer à la hauteur de De Ricci.

— Oh, dis donc ! Je me demande comment interpréter ça !

De Ricci examina les côtés de l’autre botte. La poussière y était plaquée de manière uniforme, sauf quelques traînées, qui devaient être causées par la pesanteur de 1 g à l’intérieur du dôme.

— Ce ne sont pas les mêmes bottes, dit Van der Ketting, indiquant ainsi qu’il savait, en fin de compte, comment interpréter ces images.

— Pas la même combi non plus. Celle-ci a été Dehors plusieurs fois.

Elle fronça les sourcils. Coburn lui avait dit que les combinaisons étaient neuves. Il avait également déclaré qu’ils commandaient souvent des combinaisons pour les touristes qui participaient à leurs excursions – et que ces combinaisons étaient habituellement testées d’abord par le personnel.

Elle poussa un juron silencieux. Elle n’avait pas eu envie d’effectuer des interrogatoires de suivi, si c’était évitable, et elle ne pourrait pas y couper dans cette affaire. Elle n’avait pas demandé à Coburn combien de combinaisons il avait commandées ou quand elles étaient arrivées.

Elle avait eu l’impression, toutefois, qu’elles étaient neuves. Ce qui signifiait que Zweig avait porté la sienne Dehors plusieurs fois.

— Tu vas devoir vérifier les livres de bord du dôme, dit-elle. Et y chercher le nom de Zweig.

— En remontant à quand ?

Elle haussa les épaules. C’était un des éléments d’information dont elle ne disposait pas.

— Vous croyez que le fait d’être souvent Dehors a un rapport avec sa mort ?

Mais qui instruisait donc ces nouveaux inspecteurs ? Tous ses jeunes partenaires avaient posé une variante de cette question à un moment ou à un autre, et elle en arrivait au point où elle avait envie de les gifler.

— Je ne pense rien de particulier en ce moment, dit-elle.

Et c’était vrai. Trop d’idées préconçues, et l’affaire s’évaporerait devant elle. Elle ne verrait que ce qu’elle désirait voir, et raterait l’important.

Van der Ketting examinait aussi la botte. Il passa un doigt sur l’image, comme s’il avait pu sentir le dessin de l’éclair à travers le mur.

— Combien d’autres gens portaient de ces combis ? demanda De Ricci.

Elle ne voulait vraiment pas visionner de nouveau toute seule deux heures d’enregistrements en revérifiant le travail de Van der Ketting. Elle le ferait si nécessaire, mais cela ralentirait aussi l’enquête, parce qu’elle ne pouvait guère effectuer de recherches avant d’avoir terminé les interrogatoires.

— Je n’en ai vu qu’une. Et elle était légèrement différente.

— Différente comment ?

— Une sorte de rouge doré. Elle appartenait au gars qui a trouvé Zweig, je crois.

C’était donc à Coburn que Zweig avait parlé. De Ricci l’avait soupçonné.

— Trouve-moi la combi de Coburn. Range-la parmi les preuves. Assure-toi d’avoir tout, y compris les bottes.

Van der Ketting la dévisagea.

— Je croyais que j’allais aider aux interrogatoires, à présent.

Elle secoua la tête.

— Trop à faire pour le moment. On doit se partager les tâches. Tu vas devoir passer beaucoup de temps à visionner des images de la course, j’en ai bien peur.

Van der Ketting resta immobile un long moment, puis il demanda :

— Vous en avez fini avec cet enregistrement-ci ?

— Oui.

De Ricci s’écarta du mur. Sur le mur opposé, un coureur traversait au pas la ligne d’arrivée. Il avait les bras baissés, le corps replié sur lui-même. Chaque mouvement trahissait un épuisement total.

Et ce qui était triste, c’était que personne, dans le personnel médical ou parmi les organisateurs, ne s’avançait pour l’aider. Il – elle ? – connaissait son moment de triomphe dans la solitude, et apparemment aussi dans une considérable souffrance.

De Ricci se contraignit à se détourner de la course. Les murs étaient maintenant nus et blancs.

— Qu’en est-il des kilomètres 8 et 10 ? demanda-t-elle. As-tu récupéré des enregistrements de cette zone ?

— Ouais, répondit Van der Ketting. Mais ça n’est pas très utile. Apparemment, le système est connecté à des capteurs qui se déclenchent à l’approche d’un coureur.

— Il faudra s’en contenter, je suppose. Montre-moi les segments où Zweig approche.

En se servant de son mobile comme guide, Van der Ketting régla le programme déjà introduit dans l’unité murale, puis le paysage dénudé apparut : le rocher, l’air menaçant, son pan le plus proche dissimulé dans l’ombre, la piste qui se divisait pour le contourner, et le bord de l’horizon, dans le lointain.

Il fallut un moment à De Ricci pour se repérer. Pour une raison quelconque, elle avait cru que l’image serait orientée vers la ligne d’arrivée, avec la Terre bien visible dans le ciel noir. Mais le système s’orientait sur la ligne de départ, qui n’était évidemment pas visible, à cause de l’horizon rapproché. Après ce qui parut une longue pause, mais ne pouvait avoir duré plus de trente secondes, Zweig glissa vers le rocher. De Ricci ne put voir d’abord que le casque rose qui montait et descendait au-dessus du rocher. Puis Zweig emprunta un des itinéraires. Avec de longs sauts, elle dépassa l’endroit où se trouvaient les caméras, et disparut.

Puis l’image s’éteignit. Apparemment, personne n’avait suivi Zweig de près.

— D’autres prises de vues ? demanda De Ricci.

— C’est la seule que nous ayons.

De Ricci refréna son irritation.

— Obtiens les autres. Je croyais que tu allais essayer de tout avoir.

— J’ai essayé et j’ai tout eu. Ils n’ont qu’une seule prise de vues là-bas. Encore des questions de coût.

— Ce marathon n’a pas besoin d’économiser. Ils pourraient s’offrir des caméras sur chaque centimètre du parcours, et sous tous les angles. Qui t’a balancé ces bobards ?

— Plusieurs personnes, en fait. Ils racontent tous la même histoire. Ils n’avaient pas besoin de grand-chose, surtout au début. Tout ce qu’ils voulaient, c’était une prise de vues frontale de l’approche des coureurs, rien de plus.

Prise de vues frontale. De Ricci fronça les sourcils. Elle n’avait pas vu le visage de Zweig.

— Repasse voir ça.

Van der Ketting s’exécuta. Au moment où Zweig contournait le rocher, De Ricci lui demanda un arrêt sur image. La Terre se reflétait sur la visière de Zweig. La visière était complètement activée. Impossible de voir son visage.

— On penserait qu’ils voudraient des plans des visages, remarqua Van der Ketting. Qu’ils diraient à leurs coureurs de désactiver l’écran teinté.

— Ils n’oseraient pas. (De Ricci se sentait glacée.) Au soleil sans filtre, les coureurs seraient exposés à tout un tas de désagréments.

Van der Ketting avait grandi sur la Lune, il aurait dû le savoir. Mais il n’y pensait sans doute pas. Il ratait bien des détails, apparemment, parce qu’il n’y réfléchissait pas à fond.

— C’est quoi le problème, alors ? demanda-t-il.

— Il y en a un ou deux. Elle n’a pas l’air d’une femme qui a des ennuis respiratoires.

Van der Ketting regarda fixement l’image immobilisée, bouche bée.

— Vous avez raison. Comment ai-je pu rater ça ?

— Je ne sais pas, mais c’est plutôt gros, comme ratage.

Il se tourna vers elle, encore plus choqué.

— C’est pour ça que vous ne voulez pas que je m’occupe des interrogatoires ?

Elle soupira. Ça ne servait à rien de souligner les défauts de ce type.

— Je te l’ai déjà dit. On a trop de terrain à couvrir pour le faire ensemble. Mais si tu continues à rater des détails, je vais devoir revérifier ce que tu as fait.

— Alors le filtre solaire ne vous dérange pas.

L’intonation frisait l’agressivité.

— Le filtre me dérange, même si ce n’est pas parce que je ne peux pas voir le visage. J’aurais été stupéfaite, si j’avais pu le voir.

— Mais, quand on a vu son visage, elle était morte. Nous… (Il se tut, observa De Ricci et secoua la tête.) C’est ça qui vous dérange, hein ? Que nous pouvions voir sa figure à ce moment-là. Quelqu’un voulait que nous sachions qui elle était et comment elle était morte.

— Tu ne penses pas à tout ça comme à un cas de Dehors, dit De Ricci, incapable de contenir plus longtemps son impatience. L’égratignure du casque, le filtre relevé. Qu’est-ce que ça te dit, Leif ?

Elle l’y conduirait par le bout du nez s’il le fallait. Elle le forcerait à comprendre, en y mettant toutes ses forces.

— Quelqu’un a été interrompu.

— Oui. (Elle prolongea la syllabe, en exagérant son intonation patiente.) Je te l’ai déjà dit, ça.

Il serra les lèvres, en contemplant l’image toujours agrandie sur le mur.

— De toute évidence, on peut désactiver le filtre sans ouvrir le casque, reprit-il.

De Ricci fut prise au dépourvu. Elle n’avait jamais entendu parler de cette caractéristique dans une combinaison environnementale, mais il avait raison. Le meurtrier avait désactivé le filtre de l’extérieur – la pression était demeurée égale dans la combi.

Van der Ketting lui jeta un coup d’œil :

— Mais ce n’est pas ça que vous vouliez que je voie, hein ?

Elle secoua la tête :

— C’est bien quand même. Exactement ce à quoi tu devrais être en train de penser. Chercher les trous dans la logique.

Il contemplait de nouveau l’image de Zweig.

— Pourquoi vouloir désactiver un filtre ?

— Pourquoi vouloir égratigner une visière ? contra De Ricci.

— Il n’essayait pas d’égratigner la visière, il essayait de la fendre.

De Ricci attendit. Van der Ketting se passa la paume d’une main sur la bouche.

— Mon Dieu, dit-il avec lenteur. Le cadavre a été découvert trop tôt. On se fichait que nous voyions ou non la figure.

De Ricci ne hocha pas la tête, même si Van der Ketting avait raison. Elle attendait toujours qu’il finisse de comprendre.

— On voulait qu’elle soit totalement impossible à identifier. (Sa main serrait son menton, pouce et index pressés contre la mâchoire, comme s’il avait oublié de les desserrer.) Pourquoi ? Pourquoi vouloir ça ?

— Au milieu du marathon, remarqua De Ricci.

— Vous pensez qu’il a nettoyé la combi ?

Une autre possibilité à laquelle De Ricci n’avait pas pensé. Elle sentit ses épaules se détendre un peu. Peut-être Van der Ketting serait-il un véritable partenaire, après tout.

— Ça dépend du temps dont il disposait.

Elle nota qu’ils utilisaient tous deux un pronom masculin. Elle devrait bientôt mettre fin à cette pratique, mais pas encore. Pas quand Van der Ketting apprenait enfin à penser correctement.

— Je vais devoir vérifier ça, hein ? dit-il. (Sa voix était redevenue excitée.) Voir qui venait après ?

De Ricci acquiesça.

— Vous allez vouloir les interroger, alors, oui ?

— Ce sont les témoins les plus importants pour moi, en effet, répondit-elle.

— Et plus vous avez d’informations, mieux c’est. (Ce n’était pas une question. Il l’avait marmonné, presque comme un mémo personnel.) Je vais m’y mettre tout de suite.

Il commença à s’éloigner.

— Attends, dit De Ricci. Et la découverte du cadavre ? Est-ce qu’ils l’ont enregistré, ça ?

— Ouais, et c’est exactement ce que nous attendions. (Il s’arrêta à la porte, secoua la tête comme s’il ne pouvait en croire ses oreilles.) C’est exactement ce que moi j’attendais. Vous voulez le visionner ?

— Oui.

Van der Ketting revint et fit de nouveau défiler l’enregistrement en avance rapide. De Ricci contemplait le mur blanc, attendant que les images reparaissent. Elle pouvait voir de vagues reflets de l’autre écran, ombres et lumières qui s’agitaient sur la blancheur, dépourvues de sens. Mais elle ne se retourna pas en attendant pour regarder d’autres coureurs arriver. Ni Gumiéla. Il était temps de cesser de penser à sa carrière et de réfléchir au cas présent.

— Là, dit Van der Ketting, et les images réapparurent brusquement.

La perspective semblait légèrement différente. Le rocher était plus gros, mais ne paraissait pas aussi sombre. De Ricci pouvait voir des traînées dorées dans la pierre étincelant au soleil.

Elle ne pouvait pas non plus voir le cadavre. Elle était bien sûre que la section de la piste où le corps était tombé avait été visible dans la scène précédente.

— Est-ce sous un angle différent ?

Van der Ketting secoua la tête.

— Ils n’en ont aucun, vous vous rappelez ?

— Ça a l’air différent.

Il examina aussi l’image.

— Je suis certain qu’ils avaient seulement une caméra dans ce coin-là. Mais on dirait qu’elle a été déplacée. Tu penses que le meurtrier savait où elle se trouvait ?

Un autre point pour Van der Ketting. De Ricci faillit lui sourire.

— Si le meurtrier le savait, dit-elle, nous devons trouver qui avait accès à ces caméras, et qui en connaissait les emplacements.

— Et si on les change de place d’une année sur l’autre…

— Je suppose que oui. Personne ne laisserait un équipement précieux Dehors.

— Ça ne serait pas volé, remarqua Van der Ketting.

De Ricci réprima un soupir. Il était allé si loin, et juste pour oublier de nouveau comment ça se passait, Dehors.

— Bien sûr que non. Mais ça pourrait être frappé par des débris spatiaux. Il y a des tas de trucs qui dégringolent chaque année. Je suppose que tout équipement laissé Dehors doit être vraiment solide, ou vraiment bon marché. Et ça n’a pas l’air bon marché.

— Je vais vérifier.

L’intonation semblait contrôlée, même si un reste d’excitation s’attardait. De Ricci devrait le superviser, mais peut-être pas autant qu’elle l’avait craint.

— Regardons ça.

Il commença à faire défiler les images, les laissant avancer. Une fois que Coburn fut apparu dans le cadre, les images ressemblaient beaucoup à celles de Zweig. Le casque qui montait et descendait comme un bouchon, puis l’apparition de Coburn près du rocher, grandeur nature.

Van der Ketting avait eu raison : la combinaison de Coburn était rouge doré. Elle scintillait comme la combi rose pâle – de toute évidence le même concept et la même fabrication –, mais Coburn semblait plus solide, pour une raison ou une autre. Ou peut-être De Ricci le pensait-elle seulement parce qu’il n’avait pas fini sous forme de cadavre.

À la différence de Zweig, les pas de Coburn ralentirent tandis qu’il dépassait le rocher. La Terre avait été réfléchie dans sa visière, mais ce reflet s’effaça lorsqu’il baissa la tête.

La silhouette de Zweig, repliée en position fœtale, couvrait maintenant la visière dorée. Ce que voyait Coburn était très clair. Il avait examiné le corps tout en s’en approchant. Quand il dépassa la caméra, il s’était presque arrêté. De Ricci commença à se détourner, mais l’image changea ; soudain, elle voyait Coburn sous un angle de prise de vues différent – un angle plus éloigné.

Coburn s’arrêta non loin du cadavre, puis s’avança vers lui. Après un moment, il s’accroupit, tendit une main gantée vers la visière – et la retira comme s’il s’était fait mal en la touchant. Il s’agita, cherchant apparemment son propre bouton d’alerte. Il semblait paniqué, exactement comme il l’avait dit.

De Ricci se demanda si c’était un bon acteur ou si cette réaction avait été vraie.

— D’où est-ce que nous voyons ça ? demanda-t-elle.

Van der Ketting regardait fixement les images, comme s’il ne les avait pas vues auparavant. Peut-être ne les avait-il pas regardées.

— Je ne sais pas.

— Je ne reconnais pas l’angle de prise de vues, par rapport aux séquences précédentes, dit De Ricci.

— C’est définitivement différent. (Van der Ketting avait presque l’air fâché.) J’ai cherché d’autres prises de vues, aussi. Je suis allé au kilomètre 10, pour voir si cette caméra-là avait enregistré quelque chose du kilomètre 8, mais je n’ai pas pu distinguer le corps depuis là. Et il n’y avait certainement rien de cette caméra-là.

De Ricci fronça les sourcils.

— Rien sur les coureurs entre Coburn et Zweig ?

— Je ne sais pas. J’ai seulement écumé les vidéos, en attendant d’y trouver Coburn. Vous aviez dit que vous vouliez ça vite.

Elle l’avait bel et bien dit.

— Intéressant que tout ça soit absent de la séquence de Zweig.

— Peut-être que les capteurs ne l’ont pas repéré, et ils n’ont pas déclenché la caméra, suggéra Van der Ketting.

— Ne pas repérer une femme en train de mourir d’asphyxie ? Tu plaisantes ? Tous les capteurs auraient dû être activés, à ce stade.

— Mais nous avons déjà déterminé qu’elle ne bougeait pas, dit Van der Ketting.

— Et ce pourrait être une erreur. La personne qui l’a tuée a disposé d’un certain temps avec le cadavre. On peut avoir nettoyé la combinaison, comme tu disais, et avoir alors essayé de briser la visière.

— Pourquoi ne pas le faire en premier ?

— Je l’ignore.

— Vous pensez que le meurtrier faisait partie de la course ?

— À un titre ou un autre. Ce qui ne nous surprendrait pas, je crois.

Van der Ketting secoua la tête.

— J’ai vérifié les numéros de dossards. Il n’y avait pas de coureurs surnuméraires, pour ce que j’en sais.

De Ricci acquiesça.

— Et, selon les organisateurs, poursuivit-il, le nombre des gens qui ont traversé la ligne d’arrivée ou sont encore suivis le long du parcours est le bon.

— Je n’ai pas dit que la personne impliquée était un coureur, dit De Ricci. (De fait, elle en doutait de plus en plus.) Il y a dans ce casse-tête trop de pièces qui ne rentrent pas.

Van der Ketting la regardait comme s’il avait attendu qu’elle les énumère. Mais elle lui en avait déjà assez dit.

— Visionne le reste, lui dit-elle. Surveille les moindres détails. Et cherche du matériel pour les kilomètres 6, 8 et 10, filmé avant la course. Si les caméras ont été installées tôt et les capteurs activés, ils ont peut-être enregistré du mouvement à ce moment-là. Ce serait bien de savoir à quoi ressemblait cette zone avant que les coureurs se pointent. On pourrait peut-être même isoler les empreintes les plus récentes des anciennes.

— Très bien. (Van der Ketting ne se plaignait plus de cette partie de son boulot.) Vous croyez que tout sera dans les vidéos ?

— Je crois qu’un tas de réponses s’y trouvent, oui. Je ne sais encore pas trop lesquelles.

— Vous voulez garder ça ?

Il désignait de la main l’image du mur.

— Non, ce sera une distraction. Et ne le laissons pas non plus pour les organisateurs.

Van der Ketting lui adressa un léger sourire. Apparemment, c’était ce qu’il avait pensé. Il se rendit à l’unité de contrôle et effaça son téléchargement initial.

— Voulez-vous quelqu’un de particulier pour votre prochain interrogatoire ? demanda-t-il.

On aurait presque dit qu’il avait une identité précise en tête.

Elle secoua la tête.

— Je vais d’abord contacter le médecin légiste. Je veux qu’il soit au courant, pour le filtre de la visière. Je veux aussi qu’il vérifie la combi. Peut-être que la combi aussi a téléchargé quelque chose. Ça vaudrait la peine d’être examiné.

— Je vais aller vérifier, dit Van der Ketting.

— Non. J’ai besoin de toi ici.

Elle jeta un coup d’œil à Gumiéla, dont l’image pérorait sur le petit écran. Elle était vraiment contente que le son soit coupé.

— Vous croyez qu’ils ont des problèmes, au quartier général ? demanda Van der Ketting.

— Ouais. (De Ricci alla chercher dans l’unité murale et coupa le petit écran. Gumiéla disparut comme si elle n’avait jamais été là.) J’en suis certaine.
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La peau d’Oliviari se couvrait de chair de poule ; elle était gelée, à présent, alors que quinze minutes plus tôt elle avait eu si chaud qu’elle avait sué à grosses gouttes.

Elle essaya de ne pas en tenir compte. S’en soucier ne la mènerait nulle part. Elle devait d’abord vérifier si sa fixation sur Frieda Tey ne la poussait pas à inventer de fausses hypothèses.

— Voyons ce que nous avons pour le moment, dit-elle à Klein.

Les yeux du médecin semblaient trop grands pour sa figure. Elle lui avait flanqué la frousse. Ou bien elle avait simplement renforcé ses craintes. Après tout, c’était lui qui s’était occupé du défunt.

— Vous voulez examiner le corps ?

Oliviari retint un frisson.

— Pas encore. Je veux voir le virus.

Elle était heureuse de s’être déguisée en médecin. Si elle avait choisi comme couverture n’importe quelle autre sorte de volontaire, elle n’aurait pas eu accès aux données médicales. Et elle était sans doute la seule personne capable en l’occurrence d’identifier le virus de Tey – à l’exception de Frieda Tey elle-même.

Klein lui tendit son mobile : une image du virus y flottait, mille fois trop grosse ; il ressemblait à la carte d’un cratère difforme ou à une tache de café.

— Je vais avoir besoin d’un accès au réseau, remarqua-t-elle.

— Le mobile s’en charge. Allez-y.

— Accès standard ? demanda-t-elle sans même attendre la réponse et en touchant l’écran.

Le virus disparut un instant, elle tapa un de ses codes dans un fichier verrouillé, s’identifiant en même temps avec ses empreintes digitales, afin de télécharger l’information sur le virus.

Elle ne voulait pas s’en remettre à sa mémoire là-dessus. Toutes les recherches de Tey – même ce qui n’avait pas été rendu public – étaient disséminées dans ses comptes, au cœur du réseau. Elle devait simplement trouver le bon fichier.

Klein la dévisageait, plutôt que de regarder son mobile, et cela la rendait nerveuse, pour une raison quelconque. La petite pièce était redevenue froide ; les boîtes et le mobilier la faisaient paraître encore plus exiguë qu’elle l’était.

Tout en travaillant, Oliviari se demandait si Tey lui avait échappé, si elle n’avait pas participé au marathon comme concurrente mais comme volontaire, tout comme elle-même. Mais quel but aurait-elle poursuivi en infectant les gens Dehors ? On pourrait leur interdire l’accès au dôme si le virus était repéré à temps. Et puisque son effet était si rapide, il était très possible qu’il soit repéré tôt.

À moins qu’il arrive quelque chose pour l’empêcher. Peut-être une autre urgence, qui obligerait effectivement les gens à retourner dans le dôme au lieu de rester à l’extérieur.

Un autre frisson parcourut Oliviari, et elle soupçonna qu’il n’avait rien à voir avec le froid qui régnait dans la pièce.

— Pourquoi ne nous permet-on pas de retourner dans le dôme ? Ce n’est pas à cause de cette maladie, n’est-ce pas ?

Klein la dévisagea avec attention ; son expression avait changé devant cette question, était devenue plus évaluatrice.

— Vous n’avez pas eu le message ?

Elle secoua la tête.

— Il y a eu un meurtre sur le parcours.

— Un meurtre, souffla-t-elle. (Ainsi, l’équipe d’urgence qui manquait à l’appel s’était trouvée sur les lieux d’un crime. C’était pour cela que la police était venue.) Quel genre de meurtre ?

Elle pensait à Tey et au virus, à la manière dont celui-ci tuait sans que le meurtrier ait besoin d’être dans les parages. Si elle ne se trompait pas, il y avait eu plus d’un meurtre aujourd’hui dans ce marathon.

— Je l’ignore. L’équipe médicale a dit que c’était par manque d’oxygène, mais pour une raison quelconque les flics pensent qu’il s’agit d’un meurtre.

— Vous ne pensez pas que ce peut être le virus, n’est-ce pas ?

Il avait vu le pauvre type mourir de ce virus ; il savait à quoi ressemblait le cadavre, du moins dans la bonne sorte d’atmosphère.

Il secoua la tête :

— Je ne crois pas qu’une personne tuée par un virus comme notre coureur ressemblerait à quelqu’un qui serait mort d’asphyxie, même enfermé dans une combi environnementale.

Oliviari non plus, mais elle devait vérifier. Elle fronça les sourcils. Un meurtre, c’était juste un peu trop gros comme coïncidence.

— Vous êtes certain que ce n’était pas une mort accidentelle ?

— Oui.

Oliviari trouva enfin son fichier. Elle téléchargea les images qu’elle possédait du virus, celles que les scientifiques avaient réussi à isoler des diverses mutations de la maladie. Elle les compara aux images de Klein, pour constater exactement ce qu’elle avait espéré ne pas voir : le virus dont était mort le coureur était la mutation finale du virus de Tey.

Elle parcourut les détails qu’elle possédait sur lui : il fallait entre quatre et six heures entre l’exposition et l’apparition des symptômes ; quatre à douze heures entre les symptômes et le décès ; et le taux d’infection, pour autant qu’on pouvait en juger à partir des preuves limitées dont on disposait, était de cent pour cent.

Elle se passa une main sur la figure ; sa peau était moite. Elle s’appuya contre le bureau en se forçant à rester calme.

— Ça n’augure rien de bon, hein ? dit Klein.

Elle hocha la tête.

— Mais ce n’est pas impossible à résoudre.

On avait au moins appris cela. Parce que Frieda Tey avait disparu et parce que beaucoup pensaient qu’elle s’était échappée avec une partie du virus, la compagnie de décontamination qui avait initialement subventionné ses expériences avait modifié les unités de décontamination pour éradiquer le virus dans sa phase primaire.

— Avez-vous jamais entendu parler du virus de Tey ?

Elle commençait à avoir une migraine, et la gorge irritée. Toutefois, l’air sec lui faisait parfois le même effet, et elle avait souvent des maux de tête quand son niveau de glucides était bas.

Elle avait été infectée, mais seulement quelques heures plus tôt ; elle ne pouvait déjà présenter les symptômes.

— Le virus de Tey ? (L’autre fronçait les sourcils.) Je suppose que je devrais le savoir, mais je me spécialise dans la médecine sportive, je ne suis pas virologue.

Peu de gens l’étaient encore, du moins dans le système solaire. Les virologues étaient partis plus loin, là où les virus étaient encore communs, et meurtriers.

— Je vous en parlerai quand on en aura le temps, dit Oliviari. Pour le moment, je dois voir les spécifications de votre unité de décontamination.

— Pourquoi ? Qu’est-ce que c’est ?

Il avait un accent de panique, et pourquoi pas ? Il venait de voir un homme, déclaré en assez bonne santé pour participer à un marathon difficile, mourir d’un virus qui n’était probablement pas apparu dans les tests de la matinée.

— Une des plus horribles maladies que j’aie jamais vues, dit Oliviari. Elle a détruit une colonie sous dôme, il y a environ dix ans.

Klein la regardait fixement, comme s’il ne pouvait en croire ses oreilles.

— Je suppose que nous devrions isoler le cadavre.

Elle secoua la tête.

— Trop tard pour ça.

Il prit une profonde inspiration. Il le comprenait, de toute évidence. Il en comprenait aussi les implications – pour eux tous.

— Très bien, dit-il. On a besoin des specs de l’unité de décontamination. Quoi d’autre ?

— Modifiez vos diagnostiqueurs pour reconnaître le virus de Tey. (Elle lui tendit le mobile, avec tout son fichier dessus.) Il faut savoir qui a été infecté et quand.

Il y aurait donc du triage. Ceux dont la survie était la plus probable seraient traités en premier. Si on pouvait traiter qui que ce soit. Ça, elle n’allait pas le dire à Klein, du moins pas encore. Parce que, si le marathon ne possédait pas une unité de décontamination à jour, et s’il n’y en avait aucune autre de mobile à Armstrong pour traiter le virus de Tey, elle n’était pas certaine que quiconque survivrait.

Le problème, c’était que ce virus tuait rapidement. Il était tellement rare que la plupart des colonies sous dôme n’avaient pas de vaccins sous la main. Les unités de décontamination étaient censées être maintenues à jour, mais elles ne l’étaient pas toutes. Si le propriétaire de l’unité négligeait d’effectuer ses mises à niveau, il y avait de bonnes chances que l’unité ne puisse traiter le virus de Tey.

L’équipe médicale n’avait que quelques heures utiles de travail. Ensuite, aucune des personnes infectées ne survivrait.

Aucune.
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— Mon Dieu, dit Flint. Nous sommes dans un dôme. Bon sang, à quoi pensiez-vous ? Si vos soupçons sont fondés…

— Alors, nous mourrons tous, je sais. (Wagner se dirigea vers la porte du bureau, revint sur ses pas, comme s’il ne pouvait rester en place, pas pour cette partie de leur conversation.) J’ai essayé d’en parler à mon frère.

— En parler ? Vous auriez dû aller trouver la police.

Wagner s’immobilisa.

— Et pour dire quoi, exactement ? Que je nous pense tous en danger parce qu’un artiste en Retrouvailles qui ne croyait pas aux augmentations est mort des complications d’un rhume, lequel, je vous l’accorde, n’est pas si commun ici à Armstrong, mais arrive de temps à autre. Vous croyez que je n’ai pas vérifié ça non plus ? Des gens sont infectés, même si on se demande bien comment. Les unités de décontamination sont censées gérer toutes les maladies qui passent par le Port.

Flint poussa un soupir. Tout le monde se fiait au Port, mais ce n’était pas le portail parfait. Des gens échappaient tout le temps aux files de décontamination. La sécurité du Port était bien trop occupée par les problèmes graves qui se présentaient pour y faire grand-chose.

— Je ne peux même pas prouver qu’il a été en contact avec Frieda Tey, et tant que je ne peux pas le prouver, je ne peux même pas lier le nom de celle-ci au sien, ni légalement ni moralement. (Wagner  mit les poings sur ses hanches, comme irrité des remontrances de Flint.) Vous voyez pourquoi je suis venu vous trouver ?

— Vous voulez que j’aille voir la police ?

— Je veux que vous retraciez l’enquête de Rabinowitz, que vous vérifiiez s’il était près de retrouver Tey, voire même s’il l’a rencontrée. Et, dans ce cas, je veux que vous alliez voir la police. Ils vous croiront.

C’était probable, non parce qu’il possédait plus d’informations que Rabinowitz, mais parce qu’il avait été flic. Son passé lui valait beaucoup de crédibilité.

C’était un bon plan. Paloma avait donc eu en partie raison : Wagner était venu trouver Flint à cause de ce que celui-ci avait été, pas seulement pour sa connexion avec elle.

— Nous avons combien de temps ? demanda-t-il.

— Comment cela ?

— Si ce truc est aussi contagieux que vous semblez le dire, je veux savoir quand quelqu’un d’autre tombera malade et en mourra, Avons-nous des heures ? Des jours ? Des semaines ?

Wagner haussa les épaules.

— Ça fait partie du problème. Si tout ce que j’ai lu sur la variété la plus virulente du virus est exact, nous devrions déjà être morts.

Flint tressaillit. Quelle que fût la réponse attendue, il n’avait pas espéré celle-là.

— Le dossier de Tey dit que la souche la plus virulente tuait en moins d’une journée. Mais Rabinowitz est mort depuis deux jours, et à ma connaissance, personne d’autre n’est tombé malade.

— Alors, vous êtes simplement un alarmiste.

— Prudent, répliqua Wagner. Si on examine certains des premiers essais, il y a des souches qui prenaient des semaines d’incubation. Et Rabinowitz s’était déclaré malade depuis plusieurs jours.

— Combien exactement ?

Wagner prit une profonde inspiration.

— Quatre jours. J’ai toutes ses affaires. Il n’a rien fait pendant ses ultimes journées, sauf rester chez lui et se reposer. Je ne suis même pas sûr qu’il a vu un médecin.

— Mais vous êtes certain du moment de sa mort.

— Oh oui, dit Wagner. Je l’ai fait visiter tous les jours par mon assistante.

— Mademoiselle Krouch ?

— Non. (Wagner sourit.) Ma véritable assistante. Mademoiselle Krouch est une avocate, comme elle vous l’a dit. Elle s’occupe ordinairement de ses propres cas.

— Mais cette fois elle s’est occupée de moi.

Wagner inspira de nouveau avec bruit.

— Écoutez, je sais que tout ça a l’air dingue. Je sais que je m’inquiète probablement pour rien. Mais je ne pourrai pas me détendre tant que je ne saurai pas si Rabinowitz est mort de causes naturelles.

Il paraissait sincère. Son regard croisa celui de Flint. Il n’essayait pas de dissimuler sa crainte. De fait, il semblait vouloir la lui faire partager.

— Avant de prendre une décision préliminaire quant à l’acceptation ou au refus de cette affaire, déclara Flint, j’ai encore une question. Partons du principe que vous avez raison. Admettons que Rabinowitz a retrouvé Tey et que, d’une manière ou d’une autre son contact avec elle l’a rendu malade. Que voulez-vous que je fasse ?

— Je l’ai déjà dit : vous devriez aller trouver la police. (La voix de Wagner avait une inflexion agacée.) Dieu sait combien de gens Rabinowitz a infectés.

Y compris tout le personnel de WSX, très probablement. Et maintenant, Flint. Mais il n’allait pas laisser une maladie hypothétique se mettre en travers de son chemin.

— Je le dirai à la police. (Il baissa la voix, même s’il savait que personne ne les écoutait.) Mais ce n’était pas là ma question. Si Tey est vivante et que Rabinowitz l’a retrouvée, je la retrouverai aussi. Y aviez-vous songé ?

Wagner regarda le plancher. Flint regretta le contact visuel. Il aurait voulu voir la vraie réaction de l’autre.

— Techniquement, dit Wagner, elle est sous la responsabilité de mon frère.

— Votre frère lui paiera son héritage, la laissera contribuer à sa propre défense et l’aidera peut-être à Disparaître de nouveau.

Flint se leva, pour la première fois depuis que Wagner était entré dans le bureau ; le mouvement parut surprendre l’autre.

— Réfléchissez-y bien, reprit Flint.

Les épaules de Wagner s’étaient affaissées comme s’il n’avait pas voulu entendre ce qui venait d’être dit.

Flint contourna son bureau. Wagner leva les yeux, en déglutissant.

— Si je retrouve Tey, et si je peux prouver que c’est bien elle, si c’est elle qui a rendu Rabinowitz malade, même si c’est avec une souche moins maligne du virus avec lequel elle a tué tous ces gens sous ce dôme, ça signifie qu’elle est coupable du crime dont on l’a accusée.

— Non, répliqua Wagner – un peu trop vite ; il y avait donc pensé. Ce n’est pas ce que ça signifie. Ça signifie qu’elle est coupable de ce dernier crime. Un cas de meurtre du deuxième degré, si elle ignorait que le virus le tuerait.

— Meurtre prémédité si elle savait, dit Flint. Et elle l’aurait commis pour se sauver elle-même. On n’utilise en général pas des maladies sophistiquées pour tuer autrui. Les maladies sophistiquées, en général, ça exclut le crime passionnel. Si ce que vous me dites est la vérité, Rabinowitz est mort lentement. Tey aurait pu revenir en arrière une fois ses émotions calmées. Pour le prévenir, pour prévenir autrui. Elle ne l’a pas fait.

Wagner l’observait, avec une expression totalement neutre. Flint ne pouvait dire s’il enregistrait ou non l’information.

— Une personne qui tue de sang-froid, reprit Flint, pour des motifs intellectuels, est exactement le genre de personne qui laisserait mourir un dôme plein de gens pour obtenir les résultats d’une expérience. (Il s’appuya contre son bureau.) Je vous pose donc de nouveau la question. Que voulez-vous de moi si ce scénario se concrétise ?

— Me dites-vous que vous pourriez la tuer ? demanda Wagner.

Flint tressaillit. Il n’avait pas du tout exprimé cela, même s’il pouvait comprendre que Wagner l’ait entendu ainsi.

— Non. Je dis que si nous la livrons à votre frère, et qu’elle Disparaisse de nouveau, elle continuera à tuer.

— Je croyais que vous n’étiez pas un traqueur, remarqua Wagner. Je pensais que les actes d’un Disparu vous importaient peu, et que vous n’en livreriez jamais un.

— Je ne suis pas un traqueur, ce n’est pas mon boulot de livrer qui que ce soit. Mais les faits et gestes d’un Disparu m’importent. Et si cette femme est coupable, elle est extrêmement dangereuse.

— Alors, tenez-vous-en à l’écart. Ne la laissez pas vous faire ce qu’elle a fait à Rabinowitz.

Un éclair d’agacement parcourut Flint. Wagner ne répondait pas à sa question, et il savait ce que cela signifiait. S’il retrouvait Tey, il devrait décider lui-même de la suite de ses actes. Wagner ne voulait rien en savoir.

Flint n’était pas prêt à accepter l’affaire dans ces conditions.

— Je vais vous dire. Si je retrouve Tey, je ne le lui laisserai pas deviner. Je vous le dirai à vous : qui elle est, où elle se trouve. Elle deviendra alors votre responsabilité.

Wagner recula d’un pas, comme si le simple fait d’entretenir cette partie de la conversation était toxique pour lui.

— Je devrais la confier à mon frère. Et vous savez ce qui arrivera alors.

— Vous devriez ?

— Moralement, j’y suis obligé. Vous le savez.

— De fait, non, répliqua Flint. Vous êtes moralement obligé de préserver la confidentialité des affaires traitées par votre société, et vous avez décidé que découvrir ce qui était arrivé à Rabinowitz était plus important. Ce n’est pas un si grand pas à franchir que d’agir correctement en ce qui concerne Tey.

— Je ferai ce que je devrai, dit Wagner.

Flint réprima un soupir. Ce qui avait semblé bien simple une demi-heure plus tôt ne le paraissait plus du tout. Peut-être Wagner visait-il un but secret, que Flint ne pouvait discerner. Peut-être cela avait-il un rapport avec la lutte de pouvoir en cours à la société juridique, ou peut-être avec Tey elle-même.

Il examinerait tout cela. Il le devrait, avant même d’envisager de rechercher Frieda Tey.
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De Ricci ne put contacter le médecin légiste. Elle laissa un message. Elle y expliquait que le filtre de la visière avait été abaissé lorsque Zweig était apparue dans la vidéo, et relevé lorsqu’elle était morte. Elle mentionnait aussi l’absence de rigidité cadavérique et son inquiétude quant au moment du décès. Elle s’était dit que quelques messages à ce sujet ne feraient pas de mal et pourraient même pousser le médecin légiste à la contacter plus rapidement.

La course se déroulait toujours sur l’écran mural ; elle essaya de ne pas la regarder ; cela semblait tellement dénué d’importance, à présent.

Après en avoir fini avec le médecin légiste, elle avait contacté Van der Ketting pour obtenir les noms des coureurs qui avaient longé le corps avant l’arrivée de Coburn. Van der Ketting avait obtenu l’information en visionnant les images entre Zweig et Coburn et en prenant le numéro des dossards.

De manière peu surprenante, tous ceux qui avaient dépassé Zweig – avec une seule exception – avaient terminé dans les vingt premiers de la course. L’exception s’était brisé un pied au kilomètre 21. De Ricci devrait se rendre à la tente-hôpital pour l’interroger ou y envoyer quelqu’un d’autre.

Ce qui était surprenant, c’était le rapport de Van der Ketting : tous les autres coureurs étaient visibles dans les prises de vues de la seconde caméra, celle où était apparu Coburn en train de regarder le corps de Zweig. Cette caméra-là, cependant, ne semblait pas fonctionner lorsque Zweig était passée.

— Le meurtrier doit l’avoir désactivée, avait dit Van der Ketting. Il attendait peut-être Zweig juste à côté.

De Ricci ne s’était pas compromise. Cette théorie était apparemment satisfaisante d’un point de vue logique, mais ne tenait pas compte de tous les détails.

De Ricci avait donné les numéros de dossards au flic de garde à la porte et lui avait fait retrouver tous les gens auxquels elle devait parler. La première était la gagnante de la course, Shira Swann.

C’était une grande femme bâtie en puissance. Ses cheveux bouclés étaient coupés si court que, pendant un moment, De Ricci avait pensé qu’elle était peut-être chauve.

Swann entra à grands pas dans la pièce, sans paraître du tout fatiguée de son épreuve.

— C’est quoi, ce truc, qu’on reste ici ? demanda-t-elle à De Ricci avant que celle-ci puisse prendre la parole. Nous devrions pouvoir partir.

— Une femme a été assassinée. Nous interrogeons tout le monde.

De Ricci indiqua une des chaises. Swann ignora son geste.

— Ai-je besoin d’un avocat, alors ?

— Je ne sais pas, répliqua De Ricci. En avez-vous besoin ?

Elles se toisèrent pendant un moment. Swann n’allait pas lui faciliter la tâche, c’était évident. De Ricci dut finalement concéder un peu de territoire.

— C’est un simple interrogatoire préliminaire, essentiellement à fins d’information, pour nous permettre d’élaborer une grille horaire. Tout le monde est suspect, mais c’est surtout une formalité. Vous pouvez demander un avocat si vous le désirez, mais cela ne fera que prolonger la procédure, d’autant que nous n’allons parler avec vous qu’une seule fois.

Swann fixait l’écran derrière De Ricci et, un instant, De Ricci ne fut même pas certaine que l’autre l’avait entendue.

— Vous savez, dit Swann, de sa voix grave, j’ai toujours rêvé de gagner ce marathon. Les marathons terrestres étaient importants, mais celui-ci… c’est celui que j’ai toujours regardé en grandissant. Celui auquel j’attache de la valeur. Et le jour où je le gagne, je suis aussi soupçonnée de meurtre.

Elle était vraiment douée pour la manipulation. Si De Ricci avait été un peu plus fatiguée, un peu moins expérimentée, ou pas assez attentive, elle aurait pu rassurer Swann en lui disant qu’elle n’était pas un suspect, invalidant ainsi tout l’interrogatoire.

— Vous avez votre victoire, c’est déjà ça, dit-elle. Jane Zweig n’a jamais terminé le parcours.

— C’est son nom, alors ? Jane Zweig ?

— Oui. Vous la connaissiez ?

— J’en avais entendu parler. (Swann tira la chaise, comme si s’asseoir avait été son idée au départ.) Une femme dangereuse, celle-là.

Intéressant. C’était seulement le deuxième interrogatoire, et les deux personnes avaient parlé de Zweig en termes négatifs.

— Pourquoi ?

— Vous ne connaissez pas sa compagnie, celle qui laisse les gens essayer n’importe quoi à condition qu’ils abandonnent contractuellement tous leurs droits ?

— Entreprises Extrêmes ?

— Oui.

Swann orienta sa chaise de manière à pouvoir suivre la course sur le mur. De Ricci la contourna et régla les contrôles pour montrer la course sur un autre mur ; et s’assurer que l’écran était si réduit que Swann devrait le scruter avec attention pour voir ce qui s’y passait.

— Vous avez eu une expérience avec Entreprises Extrêmes ? demanda-t-elle en revenant se placer là où Swann pouvait la voir.

— Pourquoi donc voudrais-je sauter depuis des falaises dans des mers de feu, sur des planètes si lointaines que je passerais la moitié de ma vie à m’y rendre ? (Swann secoua la tête.) Je suis une coureuse. Je n’ai pas besoin de faire des trucs risqués pour me prouver ma propre force.

— Il me semble que courir ce marathon est risqué.

Swann arqua un sourcil.

— Je suppose. Et je suppose que votre métier comporte des risques, avoir affaire tout le temps à des criminels. Mais ce sont des risques acceptables, si vous voyez ce que je veux dire. On les accepte depuis des années.

De Ricci se rassit, sans quitter Swann des yeux.

— Il me semble, poursuivait celle-ci, que cet autre truc, ce sont des gens prenant des risques inacceptables sans gain réel. S’infliger, ou infliger à son corps, des traitements extrêmes parce qu’on est riche, qu’on s’ennuie ou qu’on est trop froussard pour prendre un risque qui signifie quelque chose.

— Comme courir une course Dehors ? Ça signifie quelque chose ?

De Ricci n’avait pu s’empêcher de poser la question, même si elle la sentait un peu tangente.

— Pour moi, oui, mais pour vous non, je suppose que ça ne signifie pas grand-chose. C’était une forme de complaisance, rien de plus. La réalisation d’un rêve. Mais ensuite, je retourne à Londres, où je vis en ce moment, et où je conçois des courses pour des œuvres charitables, ce qui existe maintenant depuis des générations. On collecte de l’argent pour chaque kilomètre couru et on le donne à des gens pauvres. Ça occupe les riches désœuvrés tout en mettant leur argent dans les mains de ceux qui en ont besoin.

Swann s’appuya au dossier de son siège, et laissa ainsi voir à De Ricci le mouvement de ses abdominaux et de son torse sous son tee-shirt. De Ricci n’avait jamais vu personne aussi en forme, pas même les nouvelles recrues de la police. Avec son propre régime de n’importe-quoi-qui-me-tombe-sous-la-main, et de fausse caféine chaque fois qu’elle ne pouvait en trouver de la vraie, De Ricci eut l’impression d’être une grosse flemmarde.

— J’avais un autre motif d’être présente. (Apparemment, Swann avait pris le silence de De Ricci pour de la désapprobation.) Je voulais travailler avec le marathon lunaire pour voir s’ils accepteraient de nous laisser organiser une autre course sur leur parcours, pour une œuvre charitable. Mais vous autres, ici, vous n’avez pas la même attitude que nous envers les pauvres.

Cette déclaration surprit De Ricci. Elle n’était jamais allée sur la Terre, et n’était donc pas sûre que ce puisse être différent.

— Non ?

— Non. Vous semblez penser que si on ne peut pas se débrouiller tout seul, on a une sorte de défaut de caractère. J’ai l’impression que si vous pouviez vider les quartiers pauvres de votre belle cité de leurs occupants, vous le feriez.

De Ricci avait beau savoir que l’usage de « vous » par Swann ne la visait pas personnellement, elle le prit ainsi. Ceux qui vivaient sur la Terre, avec son espace ouvert et ses ressources illimitées, ne comprenaient pas la vie sous dôme. Dans un dôme, si on ne contribuait à rien, on gaspillait des ressources précieuses et on interférait avec la survie d’autrui.

Mais elle ne le dit pas. Elle devait se concentrer sur cette enquête et non sur une discussion philosophique avec une femme trop obsédée par son propre ordre du jour pour comprendre que l’univers offrait beaucoup de diversité.

— Le comité n’a donc pas voulu travailler avec vous ?

— Non. Une fois qu’ils ont compris de quoi il s’agissait, ils n’ont même pas voulu me rencontrer. Ils pensaient que j’allais interférer avec leur principal événement touristique.

— Ce n’est pas ce que ferait un autre marathon ?

— Bien sûr que non. (Swann semblait si sûre d’elle-même…) Le marathon lunaire est celui qui a du cachet, et ça ne changerait pas. Nous prétendrions simplement que c’est une course d’entraînement pour le marathon, tout en permettant de lever des fonds pour les pauvres.

— Vous essayiez d’élargir votre propre compagnie.

De Ricci comprenait, finalement.

— Oui.

— Alors évidemment, ils se protègent.

— Nous sommes une organisation à but non lucratif. Nous n’allions pas interférer.

De Ricci n’était pas sûre. Elle avait rencontré bien des organisations de cette sorte au cours des années, qui avaient interféré avec d’autres entreprises.

Aurait-on assassiné Jane Zweig pour marquer un point, pour fermer le marathon de manière à pouvoir le rétablir en en prenant possession ? Cela semblait peu probable, mais De Ricci avait vu trop d’improbabilités pour écarter entièrement cette hypothèse.

— Mais ils pourraient l’avoir vu ainsi, reprit-elle. N’est-ce pas ? Que vous alliez interférer ?

— Pas de « ils pourraient ». Ils l’ont bel et bien pris ainsi. Et ils n’étaient pas trop contents de me voir gagner aujourd’hui. Ils l’ont pris aussi comme une menace.

— Ou ils étaient peut-être préoccupés de la victime de ce meurtre qui gît toujours sur leur parcours.

Le ton de De Ricci avait été plus coupant qu’elle en avait eu l’intention.

— Peut-être, dit Swann.

Elle semblait en douter, toutefois. Le rappel pointu de De Ricci – il y avait ici un souci plus important, qui concernait la mort d’une femme – lui avait apparemment échappé. De Ricci décida qu’elle allait cesser de traiter cette femme comme s’il s’était agi de quelqu’un d’important.

— Vous êtes passée près du corps de Zweig, n’est-ce pas ?

Swann haussa les épaules.

— J’ai dépassé un tas de gens sur le parcours.

— On repassera, pour la charité, remarqua De Ricci.

Les joues de Swann s’empourprèrent.

— On nous dit de ne pas nous arrêter, que tout le monde a un bouton d’alerte, que les volontaires et les médecins s’en occupent. On apprend, inspectrice, que les coureurs se blessent en courant, ici et sur la Terre. C’est une composante inévitable de ce sport. On ne peut pas tous les aider, et on ne gagne pas si on le fait.

De Ricci laissa la dernière phrase de Swann résonner dans la pièce. Les joues de la femme devinrent encore plus rouges.

— Il y a une différence, je crois, entre un blessé et quelqu’un qui est inconscient, remarqua De Ricci. Impossible pour quiconque de prendre le corps de Zweig pour celui d’un simple blessé.

Les doigts de Swann se resserrèrent sur l’accoudoir de son siège. De Ricci ne l’aurait pas remarqué si l’autre n’avait été si spectaculairement en forme. Les muscles de ses bras avaient ondulé avec le mouvement de ses mains.

— Je ne fais pas partie de l’équipe médicale, dit Swann. J’ignore comment évaluer ce genre de chose.

De nouveau sur la défensive. De Ricci se rendit compte que ça lui plaisait assez.

— Recroquevillée en position fœtale, inerte, en plein milieu du parcours. Vous n’avez pas pensé que ça mériterait peut-être une annonce via un lien, un avertissement aux autres coureurs, voire demander qu’un volontaire l’ôte de là ? Vous auriez pu faire venir un médecin sans vous arrêter.

— J’ai pensé que quelqu’un d’autre s’en était peut-être déjà occupé.

— Et qui donc ? À cette étape de la course, il n’y avait pas grand monde devant vous.

Swann haussa les épaules.

— Je ne vérifie pas constamment qui se trouve devant moi.

Ça, De Ricci le savait, c’était un mensonge.

— Pas même à la fin ? Vous me dites que votre regain d’énergie, à l’approche finale, c’était simplement spontané ? Rien à voir avec le fait que vous saviez pouvoir gagner ?

— J’y prête attention dans les derniers kilomètres, dit Swann. Mais dans les premiers, ça n’en vaut pas la peine.

De Ricci n’allait pas l’amener à parler ouvertement de cette manière. Elle devait mieux contrôler cet interrogatoire.

— Écoutez. (Elle adoucit délibérément sa voix.) Je vous parle surtout en tant que témoin, et tout ce que je désire savoir, c’est ce que vous avez vu en arrivant au kilomètre 8.

Swann haussa les épaules.

— Rien d’inhabituel.

Pas le corps sur le parcours ? Ce n’était rien ? Mais De Ricci se retint. Elle essayait d’être conciliante, cette fois. Difficile de jouer au bon flic et au méchant flic en même temps, mais elle essayait.

— Eh bien, dit-elle, en choisissant ses mots avec soin. Peut-être n’avez-vous pas eu conscience de voir quelque chose.

Swann plissa les yeux.

— Par exemple, poursuivit De Ricci, il y avait des caméras tout le long du parcours, activées par des capteurs. Quand Jane Zweig est arrivée au kilomètre 8… et elle était devant vous, n’est-ce pas ?

Swann hocha la tête.

— Elle l’était, d’ordinaire, à ce stade du marathon, mais chaque année je l’ai battue.

De Ricci fut surprise. Pour une raison quelconque, elle avait pensé que c’était la première participation de Swann à cette course.

— Mais c’est la première fois que vous gagnez.

— Je suis arrivée deux fois à la troisième place, et j’étais dans les dix premiers le reste du temps. En général, j’étais quelques places devant Zweig.

— Vous la connaissez donc.

— J’en avais entendu parler, répéta Swann. Je ne crois pas que nous ayons échangé plus de cinquante mots pendant toutes les années où nous avons été rivales.

— Parce que vous ne vous aimiez pas.

— Parce que ça ne servait à rien. (Swann croisa les bras ; ses biceps se gonflèrent.) Et puis, c’était la seule course où je la rencontrais. Vous avez déjà essayé de parler avec quelqu’un en portant ces combis ? C’est pratiquement impossible.

À moins d’être connecté. Mais De Ricci garda de nouveau le silence. Cela suscitait néanmoins d’autres questions.

— Pourquoi ri êtes-vous pas allée trouver Zweig avec votre idée d’un marathon Dehors pour une œuvre de charité ? Elle semble une candidate logique pour vous aider.

— Nous sommes dans deux camps opposés, inspectrice, répondit Swann. L’entreprise de Zweig est à but lucratif. Pas la mienne. Elle aurait voulu une part, et je n’aurais pas voulu la lui donner.

Elle y avait donc pensé. De Ricci en prit mentalement note, en décidant que Van der Ketting ou elle-même vérifierait si Swann avait eu un rendez-vous avec Zweig dans les dernières semaines écoulées.

— Juste à titre de curiosité, dit-elle d’un ton plus léger. Comme vous pouvez le constater, je ne suis pas une spécialiste dans ce domaine. Je vais seulement au marathon quand il y a des morts.

— Il y a eu d’autres meurtres ?

Swann semblait surprise, cette fois. De Ricci secoua la tête.

— Tous des décès accidentels, ce que j’avais pensé pour celui-ci. De toute évidence, ce n’est pas le cas.

— Comment est-ce évident ? demanda Swann en essayant de reprendre le contrôle de l’interrogatoire.

De Ricci sourit.

— Il y a des détails dont je ne suis pas autorisée à parler à cette étape de l’enquête.

Swann acquiesça.

— Comme je le disais, reprit De Ricci, lorsque Zweig est arrivée au kilomètre 8, elle a déclenché la caméra la plus proche. Mais quand elle l’a dépassée, c’était fini, nous ne pouvions plus la voir. Cependant, quand vous êtes arrivée, toutes les caméras de cette zone semblaient fonctionner.

— Je n’ai pas l’esprit technique, dit Swann. Vous pouvez le demander à mon personnel, chez moi. Je peux tout juste faire fonctionner mes liens.

— Je ne vous accuse pas. (De Ricci avait du mal à comprendre comment l’interrogatoire lui avait échappé à ce point.) Je me demandais si vous aviez vu quelqu’un, peut-être un volontaire du marathon, en train de travailler dans ce coin-là.

Swann leva la tête, comme si la réponse avait été inscrite au plafond. Elle cligna des yeux à plusieurs reprises, les ferma, fronça les sourcils. Le cœur de De Ricci se mit à battre avec force. Swann essayait bel et bien de se rappeler. Peut-être cet interrogatoire n’avait-il pas si mal tourné, après tout.

Puis Swann rouvrit les yeux.

— Vous pensez que le meurtrier était encore là quand je suis passée ?

— C’est une des théories.

— Combien de temps entre Zweig et moi ?

De Ricci n’avait pas demandé cette information à Van der Ketting et, bien entendu, il ne l’avait pas fournie de son propre chef.

— Pas longtemps, dit-elle, en se demandant si c’était faux.

— Alors j’aurais dû voir quelque chose. (Swann fronçait toujours les sourcils.) Je n’ai pas beaucoup de souvenirs, quand même. On est dans une zone mentale particulière.

De Ricci acquiesça, même si elle doutait s’être jamais trouvée de sa vie dans une zone de ce genre.

— Il y avait un rocher, et la piste bifurquait. Par le passé, j’avais pris à gauche, et cette fois, j’ai décidé d’aller à droite, pour voir si je pouvais rogner quelques microsecondes de mon temps. Parfois, c’est tout ce dont il s’agit, dans une course. Pas des kilomètres, mais des microsecondes.

Swann se pencha en avant, comme si elle avait fini par s’intéresser à la conversation. De Ricci acquiesça en feignant de l’intérêt, même si elle se moquait complètement des complexités d’un marathon.

— La Terre se trouvait juste là, vous savez. Très visible. De toutes les années où j’ai participé à cette course, elle n’avait jamais été si claire. Elle avait toujours été ailleurs, à un autre moment de son cycle. C’était aussi la première fois qu’on courait en plein jour. Je n’avais jamais fait ça avant. Même si on avait les combis, ça les met à l’épreuve de façon différente.

De Ricci se demanda si elle aurait dû prêter plus d’intérêt à ces bavardages. Peut-être cela avait-il un rapport avec la mort de Zweig – ou à tout le moins avec la condition physique de son cadavre.

— Alors, j’ai contourné le rocher, et j’ai failli trébucher. J’étais en déséquilibre en arrivant au cadavre. Sauf que je ne savais pas que c’en était un à ce moment-là. Je croyais simplement que c’était quelqu’un qui s’était blessé. (Elle fit une grimace en secouant la tête.) Je l’ai maudite. Pas à haute voix, en silence. J’ignorais que c’était Zweig, même si j’avais comme une intuition. Je me disais que ç’aurait été typique de sa part de ne pas s’écarter de la piste si elle était blessée.

De Ricci faillit commenter, décida d’attendre. Parfois, il valait mieux laisser l’histoire se dérouler sans interruption.

— J’ai dû sauter à la verticale pour l’éviter, et ça vous ajoute des secondes. On ne croirait pas, mais si on est habitué à 1 g, dans 1/6 de g on a l’impression d’être suspendu là pendant une éternité. Pendant que j’étais en vol, je la maudissais en agitant les bras comme si je nageais et que j’essayais de rester sur place, ce qui était stupide parce qu’il n’y a pas d’atmosphère pour pousser contre. Le seul résultat, c’était que je me fatiguais, et j’ai pensé que c’était ce qu’elle voulait.

Swann semblait fort bien connaître Zweig, pour une femme à qui elle avait à peine adressé la parole.

— Ça m’a pris deux ou trois kilomètres pour retrouver mon rythme. Je crois que tout le monde vous dira la même chose, si vous arrivez à les faire parler de ça. L’avoir là, c’était perturbant, parce que ça vous casse le rythme, et encore plus que les autres marathons, celui de la Lune, c’est tout dans le rythme.

De Ricci émit un grognement de sympathie, pour que Swann continue.

— Ça n’avait pas d’importance, je suppose, malgré tout, parce qu’on a tous dû s’arranger avec ce corps étendu là, ou du moins ceux d’entre nous qui étions en tête.

De Ricci se demanda si cette femme avait conscience de parler d’un autre être humain.

— C’est une preuve de bon sens si quelqu’un loin derrière moi s’est arrêté. Il n’avait aucune chance de toute manière, alors, quelques secondes de plus, ça n’aurait pas d’importance.

Est-ce que Swann savait qui s’était réellement arrêté, ou devinait-elle que c’était un coureur « loin derrière elle » ?

— Comment savez-vous qui s’est arrêté ? demanda De Ricci, pour s’assurer que personne de son équipe n’avait laissé échapper cette information.

Swann haussa les épaules.

— Je ne sais pas qui s’est arrêté. Je me suis dit que c’était simplement un des dilettantes.

— Vous avez dit que vous avez trébuché près du rocher. (De Ricci prit bien soin de ne pas commenter les conclusions que venait d’exprimer Swann.) Sur quoi avez-vous trébuché ?

Swann l’observait comme si elle avait pu deviner ses réactions. De Ricci espéra qu’il n’en était rien. Elle se rendait compte que, après cette partie de la conversation, elle éprouvait encore moins de sympathie pour Swann.

— Qui sait, dit l’autre. Peut-être une petite fissure, ou une empreinte de pas profonde. On ne peut jamais savoir. Il y a tellement de trous sur ce parcours.

— Essayez quand même de vous souvenir.

Swann prit une profonde inspiration.

— Je ne sais pas, répéta-t-elle. Je ne regardais pas à terre.

— Ce pourrait être important, insista De Ricci. Vous pourriez avoir trébuché sur un objet abandonné par le meurtrier.

Swann lui adressa un regard alarmé.

— Je l’aurais remarqué.

— Vous avez dit que vous ne regardiez pas à terre.

— N’importe quoi d’inhabituel sur le parcours, on le voit en approchant. C’est pour ça que j’ai remarqué Zweig. On ne distingue pas facilement les trous, parce qu’ils sont de la même couleur que la poussière, mais on voit des objets artificiels. Surtout dans cette lumière du soleil. Quoique…

Elle se tut en secouant la tête.

— Quoique ?

L’autre continuait à secouer la tête.

— Ce n’est pas important.

— J’en serai juge, déclara De Ricci.

— J’ai contourné ce rocher, et j’ai cru voir bouger quelque chose. Je pense que c’est pour ça que j’ai trébuché. J’ai eu un mouvement de retrait, vous savez, comme lorsqu’on pense que quelqu’un va vous sauter dessus par surprise.

— Y avait-il quelqu’un qui voulait vous surprendre ?

— Non. C’était l’ombre du rocher. Elle était drôlement profonde à cet endroit-là.

De Ricci s’en souvint grâce aux vidéos qu’elle avait visionnées avec Van der Ketting.

— L’ombre doit être tombée sur le chemin. Je suis sûre que c’est ça qui m’a fait peur. (Mais Swann ne semblait pas certaine. De fait, elle paraissait mal à l’aise.) Le meurtrier ne pouvait pas être encore là, non ? À me regarder passer ?

De Ricci ne répondit pas ; elle ne voulait pas se répéter.

— Alors, ça aurait pu aussi bien être moi que Jane ?

Swann n’avait pas encore appelé Zweig par son prénom, auparavant.

— J’en doute, dit De Ricci, même si ce n’était pas le cas – elle ne saurait rien tant qu’elle n’aurait pas découvert le motif du meurtre.

— Mais qu’est-ce qu’on aurait attendu ? reprit Swann. Il n’y aurait eu aucune raison d’attendre là.

Sauf pour finir de fendre cette visière. Mais logiquement, si Swann avait déclenché les capteurs de la caméra, le meurtrier en aurait fait autant.

— À quelle distance se trouvait votre plus proche concurrent ? demanda De Ricci.

— Pas très proche, déclara Swann, contrairement à ce qu’elle avait dit plus tôt.

— Ce qui veut dire ?

Swann haussa les épaules, son geste tout usage pour cette partie de l’interrogatoire.

— Quelques minutes, peut-être.

La grille horaire ne marchait pas.

— Est-ce que Jane Zweig remuait quand vous êtes passée ?

— Je n’ai rien remarqué.

Swann baissa les yeux. De Ricci n’avait aucun moyen de savoir si elle disait la vérité, cette fois.

— À quoi ressemblait-elle ?

— Je l’ai à peine vue.

— Vous avez failli trébucher dessus.

— Et je regardais devant moi. C’est la seule façon dont on peut courir, ici. Il faut planifier, sinon, on est cuit. Pourquoi croyez-vous que tant de gens se blessent ?

De Ricci ne répliqua pas, se contenta d’attendre. Swann soupira.

— Elle était sur le côté, les genoux ramenés sur la poitrine, presque comme si elle avait dormi. Je l’ai remarqué parce que j’avais de la place autour pour passer. Si elle avait été étalée de tout son long, je serais tombée, pour sûr.

Zweig s’était donc déjà trouvée dans la position où on l’avait découverte.

— Vous êtes sûre que vous étiez juste derrière elle ?

— Je vous l’ai dit, je ne prête pas d’attention à ce genre de détail.

— Mais vous saviez qu’il y avait quelqu’un derrière vous ?

Swann soupira de nouveau.

— Je savais qu’on était assez loin pour que je ne le voie pas. Je ne pouvais pas voir Jane non plus. Elle était trop loin devant moi. Mais que ce soit trente secondes ou cinq minutes, je n’ai pas idée.

— Quel pouvait être son maximum d’avance sur vous, à cette étape de la course ?

— Je n’en ai pas idée.

— Bien sûr que si.

— Votre caméra, elle n’horodatait pas ?

De Ricci sentit un frisson lui traverser l’échine. L’heure manquait. Effacée ? Ou jamais réglée ? Pas étonnant que la grille horaire leur fasse défaut. Les indices habituels étaient absents.

Encore un autre sujet de conversation avec Van der Ketting.

— Ce n’était pas ma caméra, dit-elle, et non, il n’y avait pas d’indication de durée.

Swann parut se détendre à ces paroles.

— Je pourrais vous dire pour un marathon en 1 g, mais celui-ci, je ne sais vraiment pas. C’était seulement le kilomètre 8, mais Jane aimait démarrer comme une dératée, ce qui était stupide, parce que, alors, il ne vous reste plus rien pour la partie finale. Je la battais toujours dans les derniers six kilomètres, en gros.

— Eh bien, donnez-moi une estimation.

— Elle aurait pu avoir au moins dix minutes d’avance sur moi, si elle allait vraiment vite, en sachant ce qu’elle faisait.

Dix minutes : assez de temps, tout juste, pour que le meurtrier la tue à ce moment-là. Deux minutes pour la capturer, une minute ou deux à se débattre, puis le temps nécessaire pour déconnecter l’arrivée d’oxygène – un événement dont De Ricci n’était pas certaine qu’il ait eu lieu – et environ quatre minutes pour la mort elle-même. L’inconscience en premier, et le corps pouvait être mis en scène à ce moment-là.

Mais, même dans ce cas, Swann aurait dû voir davantage qu’un mouvement près du rocher.

— Vous ne me croyez pas, hein ? demanda la femme.

De Ricci la regarda. L’arrogance de l’autre avait disparu ; pendant ce bref moment, elle avait l’air d’une jeune fille incertaine.

— Je vous crois, si, dit De Ricci. Et c’est là que réside le véritable problème.
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Je croyais vous avoir dit de retourner dans le dôme. Sans sa combinaison environnementale, le chef de l’équipe médicale, Mikhail Tokagawa, possédait une formidable présence. Sa minceur accentuait l’imposante structure osseuse de son visage, lui conférant une allure royale. Ses cheveux noirs semblaient atténuer le bleu de ses yeux, les rendant presque incolores.

Oliviari était adossée à un mur, les bras croisés. Plusieurs autres coureurs avaient présenté les symptômes du rhume, et Klein était parti s’en occuper. Elle se sentait toujours gelée, mais c’était sans doute dû à l’attitude de Tokagawa. Il était entré furibond dans la tente-hôpital lorsqu’il avait découvert que Klein avait essayé de réquisitionner des unités de décontamination dans d’autres secteurs d’Armstrong.

D’un revers de bras, il avait débarrassé le plateau du bureau de ses boîtes et il y était maintenant assis en tailleur, la regardant fixement.

— Eh bien ? insista-t-il. Je pensais vous avoir dit de partir.

— Vous m’avez dit de réparer mes liens, déclara Oliviari, stupéfaite qu’il se soucie de leur conversation. Écoutez, nous perdons un temps précieux, là…

— Non. Vous vous êtes comportée de façon bizarre toute la journée. Vous êtes une des rares personnes avec qui je n’ai pas déjà travaillé dans l’équipe médicale, et maintenant vous prétendez qu’un de nos coureurs est mort d’une obscure variante du virus du rhume qui n’a jamais été vue hors du labo d’une scientifique disparue. Désolé, madame Ramos, mais je ne vois aucune raison de vous croire.

— Je suppose que non, mais…

— Pas de mais. (Il se laissa un peu glisser du bureau, en laissant tomber ses jambes au bord.) Vous faites partie du plan, n’est-ce pas ?

— Le plan ?

— Pour discréditer le marathon. D’abord il y a ce cadavre, et l’isolement forcé, et maintenant, ça, une quarantaine bidon. Qui était censé avoir apporté le virus ? Tey en personne ?

— Écoutez, dit Oliviari, je ne sais rien du reste, mais je connais bien ce virus. Si nous n’agissons pas rapidement, beaucoup de gens vont mourir.

— J’ai lu là-dessus aussi. Il est rare, essentiellement artificiel, et n’a jamais été rencontré dans cette partie de la galaxie. Jamais. Alors, à moins de me donner une seule bonne raison de vous croire, je vais traiter cette infection comme je traite toutes les infections virales. Je vais flanquer ces gens dans notre unité de décontamination, par précaution, et nous allons éradiquer ces virus, comme nous le faisons depuis plus d’un siècle.

— Éradiquez-les, et vous allez aggraver la situation.

— Si ces gens ont bien attrapé le Tey. Mais ce n’est pas possible, n’est-ce pas ?

Oliviari prit une profonde inspiration. Elle avait su, lorsqu’elle s’était confiée à Klein, qu’elle aurait peu d’espoir de conserver son identité secrète.

— Il y a une vraiment très forte possibilité que ce soit exactement ce qu’ils ont. Je…

— Vraiment forte ? C’est quoi, ça ? Zéro virgule un pour cent ?

— Laissez-moi terminer. (Elle gardait la voix aussi calme que possible. Elle commençait à s’irriter de tout le temps qu’il perdait.) Vous avez raison. J’agissais bizarrement. Je suis une traqueuse. On m’a assigné le cas de Tey, et j’ai de bonnes raisons de croire qu’elle participe au marathon depuis des années.

— Frieda Tey ? La femme qui a massacré des centaines de gens au nom de la science ? Elle courait le marathon lunaire ?

Il secouait la tête. Oliviari n’allait pas combattre son scepticisme point par point. Elle n’en avait pas le temps.

— Je suis sur cette affaire depuis des années. J’ai suivi quantité de pistes, et elles m’ont toutes amenée ici. Il y a trois femmes qui peuvent être Frieda Tey. J’en ai écarté deux cet après-midi, pendant que je me trouvais dans la tente-hôpital.

— Comment ?

Elle s’obligea à rester calme. Elle n’avait pas le moindre désir d’admettre ses prélèvements illégaux d’ADN.

— Leur aspect et leur voix, essentiellement.

— Ça ne suffit pas, et vous le savez. Vous avez besoin d’empreintes digitales ou rétiniennes, et même peut-être de permission pour des prélèvements d’ADN. Vous ne pouvez être certaine…

— Non, mais j’ai eu le sentiment d’en avoir assez pour les écarter. Ce qui me laisse une des femmes, laquelle était ma première suspecte de toute façon. Il y a des mois que j’essaie d’obtenir un rendez-vous avec elle, mais elle n’arrête pas d’annuler. Le marathon était mon plan de rechange.

— Vous vouliez un rendez-vous ? (Il fronçait les sourcils.) Je croyais que vous étiez une traqueuse. Vous ne pouviez pas espionner ou l’équivalent ?

— Il y a des limites à ce qu’on peut accomplir à distance, répliqua-t-elle, en espérant qu’il n’insisterait pas davantage.

— Vous pensez que Frieda Tey est ici.

— Je pense que le virus le confirme.

Oliviari frissonna, un frisson qui n’avait rien à voir avec la conversation. Qui venait de l’intérieur. Elle se demanda si la maladie se manifestait enfin.

— Bien sûr. Et je suppose que vous l’avez vue, et alliez l’arrêter quand ce problème s’est présenté.

Oliviari n’apprécia pas le sarcasme.

— J’aurais bien aimé que ce soit aussi simple. C’est la seule femme que je n’ai pas vue. Peut-être que répandre ce virus était son plan depuis le début. Peut-être que, lors des courses antérieures, elle effectuait des repérages, pour essayer de voir si ça lui conviendrait.

— Vous pensez qu’elle se sert de nous comme cobayes ?

— Je l’ignore. De fait, la présence de ce virus est absurde. Quelque chose dans sa voix sembla retenir l’attention de Tokagawa. Il fronça les sourcils.

— Vous y croyez vraiment.

— Oui.

— OK. Je mords à l’hameçon. Si Frieda Tey se trouve dans les parages du marathon depuis quelques années, je devrais la connaître. Sous quelle identité la connaîtrais-je ?

— Une de vos meilleures coureuses. Jane Zweig.
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Rabinowitz avait été un bon expert. Ses recherches semblaient très fouillées, mais ses notes étaient schématiques. Il ne laissait rien d’écrit qu’on puisse suivre à la trace.

Du moins fut-ce la première impression de Flint lorsqu’il examina les dossiers que Wagner lui avait transférés sur son mobile. Il n’avait intégré ces fichiers à aucun de ses propres systèmes, et il n’allait pas le faire tant qu’il ne serait pas certain qu’aucun espion et autres pièges n’y étaient enfouis.

Mais le mobile en soi ne présentait aucun danger ; Flint avait commencé à le consulter dès l’instant où Wagner avait quitté son bureau.

Le numéro d’identification était là pour la galerie ; chaque compte était lié à un client différent. Flint faisait quant à lui circuler l’argent dans plus d’une dizaine de comptes avant de le verser dans son compte principal. Vu la manière dont la situation évoluait, il commençait à se demander si une dizaine de comptes suffisaient. Il y avait tellement d’espions dans les systèmes… Il soupçonnait qu’on pouvait suivre tout ce qu’il faisait, si on le désirait.

Il ne voulait pas qu’on puisse retrouver le nom de ses clients, et il ne voulait pas non plus que ses clients puissent se servir de leur compte pour suivre son argent à lui. Il n’avait pas le moindre désir qu’un traqueur prétende être un client, puis retrace tous ses faits et gestes par l’intermédiaire de ses finances.

Il s’assit à son bureau, les pieds calés sur l’un des côtés et se laissa aller en arrière en lisant sur le mobile. Son premier survol des notes de Rabinowitz avait constitué une lecture édifiante.

Rabinowitz avait complètement ignoré le sujet de l’innocence ou de la culpabilité de Tey. Comme tout bon artiste en Retrouvailles, il se concentrait d’abord sur la découverte du Disparu, en ayant sans doute le sentiment que des preuves de son crime apparaîtraient en même temps.

Il avait passé des semaines – Flint ne pouvait en dire le nombre d’après les notes – à examiner la Disparition initiale, en concluant que Tey l’avait arrangée par ses propres moyens, sans passer par une entreprise de Disparition. Mais elle avait laissé quantité de fausses pistes, incluant deux collègues qui avaient Disparu avec elle, répondant toutes deux à sa description physique et ayant toutes deux recours à des entreprises de Disparition pour s’échapper.

Rabinowitz, avec une réticence caractéristique, n’avait pas commenté la Disparition des deux autres femmes, mais ces cas supplémentaires mettaient Flint mal à l’aise. Ou bien ces femmes avaient également eu quelque chose à cacher, ou bien elles avaient une dette envers Tey.

L’écran de sécurité glissa dans le bureau, comme il était programmé pour le faire lorsqu’il ne surveillait rien. Le mouvement de l’écran surprit malgré tout Flint.

Il activa les verrous des portes, se rendant compte qu’il n’avait pas prêté assez d’attention à son environnement pendant sa lecture.

Mais c’était la première fois qu’il lisait les notes d’un autre artiste en Retrouvailles. Il avait vu quelques-uns des rapports de Paloma – elle avait laissé ceux qui ne constituaient pas une rupture de confidentialité, essentiellement des rapports d’assurance sur des Disparus décédés avant d’avoir été retrouvés ; il n’avait cependant jamais eu l’occasion de consulter de véritables notes d’enquête.

Elles étaient d’un laconisme fascinant. Il ne pouvait les déchiffrer que parce que Paloma l’avait bien entraîné.

Rabinowitz avait examiné quantité des faux indices laissés par Tey, en ignorant la plupart. Il en avait suivi quelques-uns jusqu’à leur limite logique, comme ceux des Disparues similaires. Ces femmes avaient toutes deux été retracées par une traqueuse nommée Oliviari, dont les rapports sur ces affaires se trouvaient aussi dans les dossiers de Rabinowitz.

Oliviari avait livré ces Disparues à l’AIliance Terrestre, et elles avaient été poursuivies comme co-conspiratrices dans le cas des morts sous le dôme. Elles avaient reçu des condamnations consécutives de prison à vie correspondant au nombre des décès.

Les rapports suggéraient que la prison à vie ne serait même pas envisagée pour Tey, qu’elle serait jugée dans la juridiction la plus proche, avec peine de mort à la clé. Apparemment, on l’estimait trop dangereuse pour être laissée en vie, même en prison.

En fronçant les sourcils, Flint ôta ses pieds du bureau. Il s’étira, se rendit compte qu’il n’avait pas déjeuné. Il avait parlé bien trop longtemps avec Wagner. Mais il n’avait pas encore vraiment faim. Il voulait finir de parcourir les dossiers de Rabinowitz avant de se trouver de quoi manger. Il devait aussi trouver quoi faire avec le mobile. Il lui fallait le mettre à l’abri, parce qu’il ne voulait pas prendre le risque de l’avoir sur lui.

Il continua à parcourir les notes. Rabinowitz avait pris de la distance par rapport à l’enquête. Il avait de toute évidence suivi assez de pistes pour savoir que des anomalies lui en apprendraient davantage que des événements ordinaires.

Il pensait que le père de Tey était la clé de l’affaire. L’homme avait modifié son testament quelques années avant de mourir. Jusqu’à ce moment, le testament avait placé l’argent en fiducie jusqu’à ce que Tey réapparaisse ou que ses héritiers soient localisés. Personne ne devait la rechercher pendant cent ans après la mort du père, probablement pour lui donner le temps de vivre dans une relative sécurité. Puis celui-ci avait abruptement modifié son testament. Tey n’obtiendrait sa fortune que si elle était innocentée. C’était arrivé deux ans avant le décès du père, et Rabinowitz n’avait pu trouver de motif évident pour cette modification.

La seule possibilité, avait-il postulé, c’était que d’une manière ou d’une autre Tey avait contacté son père et que le vieillard avait promis de l’aider. Ils avaient été très proches, à un moment donné, et le vieil homme avait cru à son innocence depuis le tout début.

Flint ouvrit les pièces jointes. Elles contenaient des copies des deux testaments, les notes et les documents pertinents, essentiellement rédigés par Justinien Wagner, et un document, exigé par WSX, certifiant que le père avait été en pleine possession de ses facultés mentales lorsqu’il avait complété son nouveau testament.

Apparemment, les Wagner avaient également trouvé celui-ci curieux.

Flint revint au dossier principal. À cet instant, l’alarme de périmètre se déclencha.

Il poussa un juron. Il ne voulait pas de distraction en ce moment. Il avait enfin de quoi se tenir occupé. Même s’il n’allait pas très loin dans cette affaire, il en apprenait beaucoup sur les méthodes et les choix d’un artiste en Retrouvailles, et les façons de retracer un Disparu.

L’écran sortit du bureau, révélant les alentours de l’officine. Une aérolimousine – qui ressemblait de façon suspecte à celle de Wagner – longeait la même rue où la précédente s’était éloignée. La femme chauffeur était-elle revenue pour surveiller Flint ? Ou avait-on envoyé quelqu’un d’autre, de WSX, peut-être pour lui dire d’ignorer tout ce qu’Ignatius Wagner lui avait confié ?

Finalement, la plaque de la voiture apparut et Flint la vérifia. C’était la même limousine. Il fit traverser de nouveau les vitres teintées à son système. Dans le véhicule, Wagner se disputait avec son chauffeur.

Intéressant. Flint alla placer le mobile dans l’arrière-salle, dans un des meubles de stockage qui fermaient à clé. Il n’allait pas le rendre, même si Wagner avait changé d’avis. Il voulait étudier davantage la méthodologie de Rabinowitz.

Il revint à la salle principale. Wagner était déjà sorti de la voiture et se dirigeait vers l’édifice en courant à toutes jambes. Flint fronça les sourcils. L’autre avait l’air inquiet, presque bouleversé. Il n’était pas parti très longtemps. Flint n’avait pas la moindre idée de ce qui pouvait avoir changé.

Il déverrouilla sans bruit le système, et, alors que Wagner s’arrêtait devant sa porte en levant une main pour cogner, il la fit ouvrir.

Wagner scruta la pénombre.

— Flint ?

— Assis exactement là où vous m’avez laissé.

Flint posa ses pieds sur le bureau, pour l’effet. Wagner entra et parut de nouveau surpris. Apparemment, il n’était toujours pas habitué à sentir ses connexions interrompues.

— Je suppose que vous êtes revenu avec tant de hâte parce que je vous manquais ?

Wagner secoua la tête avec une expression sérieuse, comme si la plaisanterie de Flint avait été déplacée.

— Vous n’avez pas écouté les nouvelles aujourd’hui, je crois ? demanda-t-il.

— Tout jusqu’à six heures. (Flint appuya sur la touche qui contrôlait la porte ; celle-ci se referma.) Qu’est-il arrivé ?

— Une femme est morte dans le marathon lunaire.

Flint haussa les épaules. Cela arrivait presque tous les ans. Il avait même eu l’infortune, pendant sa deuxième année à l’Académie de police, d’être stagiaire dans une de ces affaires. Le décès avait été aisément expliqué – la coureuse était tombée, avait percé sa combinaison et était morte avant qu’on puisse venir la secourir.

— Et en quoi cela me concerne-t-il ?

Wagner s’avança d’un pas dans le bureau.

— Je pars du principe que vous êtes connecté, d’une manière ou d’une autre. Vous venez de couper mon accès aux nouvelles.

— Je sais, dit Flint, en réponse à la deuxième phrase de Wagner, et en ignorant la première.

— Cette femme qui est morte… on pense qu’elle a été assassinée. (Wagner était arrivé au bureau ; il tendit les mains, comme si elles avaient pu parler à sa place.) Elle… Rabinowitz a rendu visite à quatre femmes avant de mourir. C’étaient ses derniers interrogatoires. Cette femme était l’une d’elles.

Flint reposa les pieds par terre.

— Vous pensez qu’elle a un rapport avec cette histoire ?

— Je me demande si elle est morte de la même façon que lui. (Wagner se frotta nerveusement les mains.) On n’a pas encore révélé ce qui l’a tuée, mais si elle présentait des symptômes de rhume avant le départ…

— Les systèmes du marathon les auraient repérés et l’auraient empêchée de courir.

— Sauf si elle avait un moyen de les contourner.

— En contournant les systèmes ?

Wagner hocha la tête.

— Elle était influente dans la communauté sportive d’Armstrong, et c’était l’une des principales concurrentes. On a peut-être relâché un peu les règlements pour elle.

— Si c’est le cas, le comité organisateur devra répondre de bien des choses.

— Mais vous ne voyez pas ? (Wagner se pencha sur le bureau, faisant trembler l’écran de sécurité.) Si elle est morte de la même maladie, nous sommes tous dans les ennuis jusqu’au cou.

— Elle ne peut pas l’avoir contractée en même temps que lui, cependant. Elle serait déjà morte.

— Et si elle l’avait attrapée de lui ?

Flint se sentit glacé. Si c’était une version plus lente du virus qui avait tué tout le monde dans la colonie expérimentale de Tey, le pourcentage des possibilités ne lui plaisait vraiment pas.

— Je vais passer quelques appels, dit-il, pour voir ce que je peux trouver.

La police ne lui parlerait peut-être pas, mais s’il pouvait prouver qu’il avait une affaire en rapport avec celle-là, peut-être qu’on l’écouterait. Ou du moins quelques officiers du quartier général. Il ne voulait vraiment pas passer par les canaux officiels.

— Comment s’appelait-elle, pour que je puisse vérifier tout cela par moi-même ? demanda-t-il.

— Zweig, dit Wagner, comme si Flint avait connu ce nom. Jane Zweig.

Flint hocha la tête.

— Je ferai mon possible, mais je ne vais rien promettre. Quelquefois, ce genre de cas prend du temps.

— C’est ce que je crains, répliqua Wagner. Je ne suis pas sûr du délai dont nous disposons.
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Après le départ de Swann, De Ricci remit l’image de la course sur le mur principal. Personne ne traversait plus la ligne d’arrivée, mais des volontaires étaient toujours Dehors, les yeux fixés sur l’horizon. De toute évidence, il y avait encore des coureurs sur la piste. De Ricci ne savait simplement pas comment utiliser ce système pour trouver combien il en restait.

Son flash de caféine se dissipait, la laissant léthargique. Elle avait demandé aux plantons de lui apporter davantage de café et de la nourriture lorsqu’ils avaient amené le coureur suivant. Elle espérait que la nourriture arriverait en premier. Elle devait être aussi alerte que possible lorsqu’elle parlerait au reste de l’équipe.

Avant leur retour, elle contacta Van der Ketting. Elle lui demanda de calculer le temps écoulé entre la disparition de Zweig derrière la caméra et l’apparition de Swann dans la vidéo. Elle voulait qu’il examine l’enregistrement pour voir s’il pouvait découvrir des mouvements suspects autour du rocher.

Elle venait de finir de lui donner ses instructions lorsque la porte s’ouvrit. Un des plantons entra, portant une cafetière et un plateau plein de gâteaux.

— Désolé, dit-il en posant le tout sur la table, ils n’avaient déjà plus de sandwichs. Ça va être le bordel drôlement vite.

De Ricci jeta un coup d’œil aux gâteaux. Ils semblaient faits de véritable farine et de véritable sucre. Certains avec du glaçage, d’autres avec de vrais fruits au centre.

— Oh, ça m’est égal de ne pas avoir de sandwich, dit-elle.

Une assiette de gâteaux lui ferait fort bien passer la nuit. Elle s’empara d’une des pâtisseries couvertes de glaçage ; elle était encore tiède.

Le paradis.

— Où est le réfectoire ? demanda-t-elle.

— Dans la salle de banquet. On a dû enlever les tables rondes, mettre des tables de banquet à la place en les poussant contre le mur et en mettant la bouffe dessus. Il n’y a pas assez de chaises, mais plein de gens s’assoient par terre pour manger. Je n’ai jamais entendu autant de jérémiades de toute ma vie. Je pensais que ces gens-là étaient en forme.

— Physiquement, oui. Pas mentalement, dit De Ricci.

Le planton lui adressa un sourire malin.

— Ou du moins aimons-nous penser que ça sert d’excuses pour tous nos gâteaux.

Elle lui retourna son sourire. Elle devrait apprendre son nom. Le problème, c’était qu’elle lui avait parlé tout l’après-midi sans laisser paraître qu’elle l’ignorait. Et maintenant, elle allait devoir faire le truc socialement gênant, admettre qu’elle ne savait absolument pas qui il était.

— J’ai le prochain témoin dehors, dit-il. Il est un peu grincheux. Il a mangé et tout, mais il veut autre chose ce soir, je suppose, peut-être une entrevue avec les médias ou une grosse fête, ou un truc de ce genre. Il n’est pas très coopératif.

— Je vais m’en occuper, dit De Ricci.

Le planton eut un large sourire :

— Ouais, je veux bien le croire.

Il prit un gâteau couvert de trop de glaçage et partit avec vers la porte. À ce moment, le lien privé de De Ricci sonna. Elle leva une main.

— Attendez. Ne partez pas tout de suite.

Elle aurait peut-être besoin de lui, surtout si ce message venait de Gumiéla. Le lien sonna de nouveau, puis un message défila sur l’œil de De Ricci, ce qui la surprit – elle pensait avoir désactivé cette fonction.

Noëlle contactez-moi immédiatement

Ethan Broduer

Coroner, arrondissement municipal d’Armstrong.

 

De Ricci jeta un coup d’œil au planton ; il avait les sourcils froncés.

— Gardez-moi le prochain témoin pendant quelques minutes, dit-elle. Offrez-lui un beignet.

Le planton revint à la table pour prendre une serviette en papier.

— Ça vous dérange si j’en emporte quelques-uns pour les gars au front ?

— Faites.

Le message se déroula de nouveau sur son œil, mais cette fois en lettres rouges clignotantes. Ethan, exaspérant fils de pute. Pourquoi était-ce à lui qu’on avait assigné son cas, de toute façon ?

Le planton prit cinq gâteaux et les emporta comme s’ils avaient été en verre. Il eut du mal à ouvrir la porte, mais y parvint. De Ricci prit une bouchée du sien, en sachant qu’elle ne le finirait sans doute pas avant bien longtemps. Puis elle se versa une tasse de café.

Le message défila une troisième fois, une lettre sur deux en néon clignotant. Ce truc était conçu pour lui flanquer une migraine. Quand l’affaire serait close, elle irait au département des liens et demanderait qu’on lui désactive de manière permanente cette fonction oculaire.

Après s’être levée, elle se planta devant l’écran mural et y plongea son poing droit, laissant la puce de l’articulation centrale établir la connexion avec la fréquence de la police, qui désactiva aussitôt l’autre système, empêchant toute tentative d’espionnage – du moins si ce système n’était pas aussi sophistiqué que celui de la police, ce qui n’était pas toujours le cas.

En cet instant, elle se moquait éperdument des amabilités. Elle voulait simplement que le message cesse de défiler sur son œil, et elle savait par expérience que ça n’arriverait pas tant qu’elle ne serait pas en contact verbal direct avec l’expéditeur.

Le message, une fois de plus. Toutes les lettres en néon clignotant. Et le nom d’Ethan sautillait de haut en bas, comme exécutant une petite danse spéciale.

— Arrête ! marmonna De Ricci en se branchant directement au bureau du médecin légiste.

Une image jaillit sur le mur. Un subalterne quelconque, la main sur le menton, en train de lire quelque chose qu’il n’était pas censé lire. Il parut surpris lorsque le visage de De Ricci apparut sur son écran.

— Passez-moi Broduer, dit-elle d’un ton sec.

Le type la regardait.

— Tout de suite !

Il se leva si vite qu’elle entendit un bruit métallique de chute ; la chaise du type s’était renversée. Il s’écarta en hâte de la caméra, laissant De Ricci contempler une pièce vide.

Pas grand-chose à regarder, de toute façon. Quelques affiches lumineuses sur le mur du fond, se modifiant en accord avec les concerts qu’elles annonçaient ; un évier, avec toutes sortes de bouteilles autour ; quelques étiquettes à l’ancienne, et des paquets bien enveloppés de plastique transparent, apparemment des habits.

Puis la scène trembla et le visage de Broduer couvrit le mur. Agrandi deux cents fois, il avait l’air effrayant. Si De Ricci le désirait, elle pouvait voir l’intérieur de ses pores.

— Noëlle.

Sa voix de baryton énonçait son prénom comme s’il l’avait tripoté, elle en éprouva un léger frisson ; la plupart des femmes, dans la police, le trouvaient séduisant ; elle ignorait totalement pourquoi ce n’était pas son cas à elle.

Le message défila encore. Cette fois, toutes les lettres sautillaient, et elle aurait juré qu’elle pouvait voir des confettis brillants dans le néon.

— Arrêtez votre bon sang de message !

— Message ? Oh. Vous êtes passée par les liens publics.

Il fit une grimace – un froncement de sourcils n’aurait pas dû avoir cette taille-là non plus – et le défilement cessa. Elle avait mal aux yeux. Elle les frotta, certaine qu’elle aurait une migraine, qu’elle le veuille ou non.

— Oui, je suis passée par les liens publics, dit-elle, en laissant toute sa mauvaise humeur transparaître dans sa voix. Je suis sur le terrain, vous vous rappelez ?

C’était difficile de répondre visuellement via des liens privés. De Ricci ne le pouvait pas, d’ailleurs. Elle ne pouvait se payer cette mise à jour, et l’unité de la première Division ne fournissait que les connexions audio et texte.

— Désolé. J’ai eu une journée chargée. Je n’ai pas pu me tenir au courant de votre horaire.

Il parlait d’un ton léger, comme s’ils avaient conversé dans un souper.

— Ouais, eh bien, j’ai environ deux cents personnes à interroger, alors, vous pouvez accélérer ?

L’expression souriante s’effaça.

— Vous allez vouloir entendre ça, Noëlle.

— J’imaginais bien. (Elle diminua la taille de l’écran, réduisant la tête à des dimensions humaines. Il y avait des limites à la quantité de Broduer qu’elle pouvait tolérer.) Vous avez une heure de décès pour moi ?

— J’ai un tas de choses, toutes importantes, mais aucune davantage que la dernière.

Oh, super. Des déclarations cryptiques. Juste ce dont elle avait besoin.

— Je veux que vous preniez des notes.

— Vous avez les vôtres. Pourquoi dois-je en prendre ?

— Parce que vous ne vous rappellerez pas tout.

— Bien sûr que si.

Elle essaya de ne pas se hérisser davantage ; comme si elle n’aurait pas été capable de se rappeler ! Elle était flic depuis plus longtemps que lui. Elle se rappelait toujours très bien.

— Faites-moi confiance là-dessus. Enregistrez d’une manière ou d’une autre, c’est tout.

Avec un soupir, elle activa une autre puce enregistreuse et se tira une chaise.

— OK. Je suis prête, monsieur.

— Et ne me faites pas chier avec du « monsieur », Noëlle. C’est du sérieux.

Elle reprit son café. Ça lui épargnait de répondre directement.

— Je n’ai pas beaucoup de temps, ici, Broduer.

Il acquiesça.

— D’accord. Premièrement, cause du décès : manque d’oxygène, comme vous le pensiez.

— Pas de surprise, là.

— Eh bien, il y en a, mais je n’y viendrai pas tout de suite.

Elle détestait ça, quand il jouait les mystérieux. Quelquefois, elle se disait qu’il n’agissait ainsi que pour la faire enrager, mais elle avait entendu des collègues dire qu’il les traitait de la même manière. Et c’était la même chose au tribunal, ce qui en faisait un bon témoin, ça compensait.

— Deuxièmement, dit-il. Heure du décès : impossible à déterminer exactement pour l’instant, mais je dirais trente-six à quarante huit heures plus tôt.

— Quoi ? fit De Ricci. J’ai une vidéo d’elle sur le parcours, même pas une demi-heure avant la découverte du cadavre.

Il leva une main pour la faire taire. Le geste n’était pas aussi efficace sur un petit écran, mais elle se tut quand même. S’il ne trouvait pas ce détail choquant, elle se demandait ce qui pourrait bien l’avoir choqué.

— Troisièmement. Elle a été assassinée. Je peux vous l’assurer.

— Même avec l’asphyxie ?

Elle avait cru que cela rendrait le meurtre difficile à prouver, quoi qu’on découvre d’autre. Il était bien connu que les combis avaient des pannes. Elle avait pensé qu’il serait plus difficile de montrer qu’on pouvait en provoquer une délibérément.

— Même avec l’asphyxie, dit Broduer. Elle ne portait pas de combinaison au moment du décès.

De Ricci sentit le morceau de gâteau se retourner dans son estomac.

— Pardon ?

— La combi, dit l’autre, comme s’il avait parlé à une enfant. On la lui a mise après le décès.

— La combi ne l’a pas tuée ?

— Pas à moins qu’on la lui ait tenue sur le nez et la bouche pendant cinq minutes. Et même dans ce cas, j’en doute, puisque nous n’avons pas trouvé de fibres dans la gorge ni dans les poumons.

Il semblait agacé de son incrédulité.

— Vous avez trouvé quoi ? demanda-t-elle.

— Je suis en train de vous le dire.

— Dans sa gorge et ses poumons, dit De Ricci, en regrettant de ne pouvoir lui arracher ses notes des mains.

— Rien. Exactement ce à quoi on pourrait s’attendre si elle avait été dans le sas d’un vaisseau spatial et qu’on ait coupé l’oxygène. Pas de fibres, pas de parcelles de combinaison. Elle s’est débattue et elle s’est mordu la langue, mais elle n’a rien fait de tout ça dans sa combi. De fait, elle a des meurtrissures prouvant qu’elle ne portait pas de combinaison.

De Ricci jura inpetto. Elle avait déjà pensé que cet aspect du meurtre avait été mis en scène. Pour que le corps présente une rigidité cadavérique, quelqu’un d’autre, portant une combi identique, devait avoir pris le dossard numéroté – probablement le meurtrier. Mais elle ne s’était pas rendu compte que Zweig n’avait même pas porté de combinaison quand elle était morte.

— Et donc, poursuivait Broduer, ça a été mis en scène et planifié dans les moindres détails. Si quiconque a commis cet acte avait eu quelques minutes de plus, la visière aurait pu être défoncée et le corps aurait détruit la plupart des preuves. Nous n’aurions sans doute pas repéré la mise en scène.

De Ricci songea aux bottes propres, à l’absence de retombées de poussière.

— On aurait peut-être pu.

Broduer secoua la tête, mais il n’avait visiblement pas le moindre désir de se chicaner avec elle.

— La partie mise en scène était importante, mais ce n’était pas la raison principale de vouloir briser cette visière.

— Que voulez-vous dire ?

— Si le corps s’était dépressurisé, il aurait gonflé trois fois de volume, et ensuite, il aurait laissé échapper des fluides. La plupart des indices auraient été bousillés. Et ça, c’est si nous l’avions trouvée après qu’elle a dégonflé et s’est momifiée.

— Ouais, dit De Ricci.

Elle avait vu davantage de ces cadavres-là que lui.

— On n’aurait jamais pu l’identifier.

— Pourquoi l’identifier ? Nous savons qui c’était.

— Nous savons ce qu’on voulait nous faire croire qu’elle était, déclara Broduer. J’ai bel et bien obtenu un mandat expéditif. J’avais les justifications pour. Première fois de ma vie, en quinze ans.

De Ricci serrait sa tasse en plastique si fort que le matériau protesta. Elle reposa la tasse sur le plancher.

— Que voulez-vous dire, un mandat expéditif ?

— Pour une identification par ADN. Les empreintes digitales et rétiniennes ne correspondent pas à Jane Zweig. Je me disais qu’on avait peut-être une mauvaise info, mais le décès était si suspect et si publicisé, je savais que je pourrais obtenir d’un juge qu’il expédie une identification par ADN. Et j’avais raison.

Il avait l’air très satisfait. Elle l’aurait été aussi si elle n’avait pas encore été médusée à la pensée que le cadavre n’était pas celui de Jane Zweig.

— Qu’indique l’ADN ? demanda-t-elle enfin.

— Eh bien, une ou deux choses intéressantes. D’abord, nous avons découvert que nous ne possédions pas d’ADN pour Jane Zweig. Il n’est enregistré nulle part. Même pas dans les unités médicales municipales, et c’est tout simplement bizarre. Je n’ai jamais rien rencontré de tel.

De Ricci oui, mais seulement pour des gens qui s’étaient ensuite avérés être des Disparus. Elle ne le dit pas, toutefois, elle voulait entendre le reste de l’analyse.

— Mais ce n’était qu’un revers temporaire, poursuivit Broduer, parce que nous savons maintenant que le corps n’est pas celui de Zweig.

— C’est sûr ?

— C’est sûr.

Voilà qui changeait tout. L’heure du décès avait déjà pas mal bousillé les hypothèses, mais changer de victime, ça changeait les motifs et tout le reste. De Ricci espérait que Broduer avait le nom de la défunte, sinon, son enquête venait de se compliquer sérieusement.

— C’est qui, alors ?

— Ève Mayoux. Résidente de longue date. Son employeur l’a déclarée disparue ce matin.

— Ève Mayoux ? Devrais-je reconnaître ce nom ?

L’autre secoua la tête.

— Elle vivait seule. À peine des amis. Jamais manqué une journée de travail jusqu’à aujourd’hui.

— Elle faisait quoi ?

— Elle travaillait dans les Fosses à Pousse.

Les Fosses à Pousse, c’était le nom donné par les résidents d’Armstrong aux serres accumulées du côté est du dôme.

— Elle bossait Dehors ?

— Tous les jours. C’était une jardinière experte. Elle en savait plus sur le manque d’oxygène et sur la pesanteur de 1/6 de g que la plupart des gens en apprennent dans toute leur existence.

— Elle ne serait donc jamais morte de cette façon. Pas par accident.

— Exact, ma jolie, acquiesça Broduer. (Cette familiarité n’irrita pas De Ricci, pour le coup.) Ève Mayoux détient peut-être le secret de toute votre enquête.
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Tokagawa se mit à rire.

— Jane Zweig ? D’Entreprises Extrêmes ? La femme qui aime faire la cour aux médias ? Vous pensez que c’est une Disparue ?

Oliviari avait mal aux jambes. Il devenait de plus en plus difficile de s’appuyer à ce mur. Elle s’y tenait pour être sûre de conserver son équilibre.

— Oui. Je pense que Jane Zweig est Frieda Tey. Elle a la bonne stature et des traits similaires. Sa voix est la bonne aussi.

— Ce n’est pas suffisant. (Le sourire de Tokagawa s’effaça. Il descendit du bureau.) Vous me faites perdre mon temps.

— Non, insista Oliviari. J’ai eu cinq rendez-vous différents avec Zweig. Elle les a tous annulés.

— Elle ne voulait sans doute pas d’une traqueuse dans son bureau.

— Je n’ai pas utilisé mon véritable nom. J’avais des raisons légitimes de la rencontrer. Aucune n’a fonctionné. Le marathon était mon plan de rechange.

— Plan de rechange pour quoi ?

Il croisa les bras ; il ne s’était pas écarté du bureau.

— Il me faut un certain nombre de preuves pour démontrer qu’elle est Frieda Tey. Exactement ce que vous avez mentionné : des empreintes digitales et rétiniennes. De l’ADN, avec sa permission. Je me disais que je pourrais au moins en obtenir une si je la rencontrais face à face.

Il fronça les sourcils.

— Vous pensez que cette femme était une Disparue et vous alliez tout simplement lui demander un échantillon de son ADN ? Aucune Disparue n’accepterait.

Oliviari sentit ses épaules se nouer davantage. Pourquoi parlait-il au passé ? Cela semblait curieux.

— Bien sûr non. Mais des empreintes digitales, ce n’est pas difficile à obtenir. Et si elle refusait n’importe laquelle de ces preuves, je serais plus proche de prouver que c’est une Disparue.

— N’importe qui refuserait. Ceux qui connaissent la loi refuseraient. Moi, je refuserais !

Oliviari lui sourit, en s’assurant que c’était un sourire froid.

— Peut-être êtes-vous un Disparu, monsieur Tokagawa.

Il ne lui rendit pas son sourire.

— C’est comme ça que vous travaillez, vous autres ? En accusant des innocents ?

Elle secoua la tête.

— J’ai passé des années sur la piste de Frieda Tey, et elle m’a amenée à ce marathon. Le virus en est une confirmation, comme je vous l’ai dit. Si vous l’examinez et le comparez au virus de Tey qui se trouve dans les fiches médicales, vous verrez que j’ai raison.

— Comment auriez-vous confirmé l’identité de Tey, ici ? Vous espériez obtenir des empreintes digitales ?

C’était le moment d’être honnête : la seule façon dont il la croirait.

— J’espérais être dans la tente de soins. J’aurais eu accès à tous les dossiers médicaux des participants, et ça m’aurait donné une manière légale de comparer les ADN.

— Mais je vous en ai empêchée.

Il avait haussé les sourcils, comme si les paroles d’Oliviari venaient soudain d’expliquer son comportement.

— Alors je suis venue ici et j’ai commencé à travailler avec les coureurs qui avaient quitté la piste.

— En prenant leur combinaison, et en les diagnostiquant. (Il inclina la tête de côté, en lui adressant un regard en biais.) Auriez-vous prélevé illégalement de l’ADN, alors, mademoiselle Oliviari ?

Elle n’allait pas admettre qu’elle l’avait déjà fait.

— Au moment de rencontrer Zweig, j’avais l’intention de ranger sa combi moi-même. Ce que la combi allait révéler, quoi que ce soit, pourrait m’aider.

Ce n’était pas tout à fait un aveu, mais presque.

— Mais vous n’avez pas rencontré Zweig, n’est-ce pas ?

— J’ignore pourquoi, dit Oliviari en secouant la tête. Je pensais qu’elle terminait toujours dans les premiers dix pour cent.

— D’habitude, oui.

Il s’interrompit en la dévisageant. Personne ne l’avait jamais dévisagée avec autant d’insistance. Elle se demanda si c’était ce que ressentaient les gens qu’elle traquait, lorsqu’elle les retrouvait.

— Mais ? demanda-t-elle.

— Mais, dit-il avec lenteur, elle n’a pas terminé la course, aujourd’hui.

Un autre frisson secoua Oliviari ; elle frotta ses bras nus ; la peau en était hérissée de chair de poule.

— Pourquoi ? demanda-t-elle, même si elle connaissait la réponse.

C’était évident. C’était pour ça qu’il parlait au passé, et que les transmissions de l’équipe Deux avaient été coupées.

— Jane Zweig est morte entre les kilomètres 8 et 10 aujourd’hui. Elle ne pourrait pas avoir répandu un virus ici.

Oliviari cessa de se frotter les bras.

— Jane Zweig est votre assassinée ?

Il carra les épaules.

— Pas la mienne. Mais peut-être la vôtre ?

Oliviari le regarda fixement. Pourquoi la soupçonnerait-il ? Puis son esprit léthargique se réveilla. Bien sûr, elle avait connu Zweig. Elle croyait que Zweig était Frieda Tey.

Tokagawa se redressa.

— Je crois que je vais informer la police que nous avons une traqueuse ici, et que cette traqueuse pense que la défunte était l’auteur d’un massacre. Les traqueurs abattent parfois leur proie, n’est-ce pas ? Surtout lorsqu’ils pensent que cette proie pourrait ne pas recevoir le châtiment qu’elle mérite ?

Un autre frisson secoua Oliviari.

— Il est illégal pour nous d’agir ainsi.

— Vous opérez déjà illégalement, répliqua Tokagawa. Vous ne vous êtes pas enregistrée auprès de la municipalité, et vous êtes ici sous un faux prétexte. Ça me paraît parfait pour un meurtre.

— Je me trouvais dans l’aire de transit en permanence. Je ne l’ai jamais approchée, et je ne suis certainement pas allée près du kilomètre 8 ou du 10. (Elle frissonna de nouveau.) Vérifiez l’information si vous le devez.

— Je ne le ferai pas, mais je suis sûr que la police s’en chargera.

Il se dirigea vers la porte. Elle se planta en face de lui.

— Otez-vous de là, dit-il.

— Non. Vous allez d’abord examiner le virus.

— Je vous ai demandé de me donner une bonne raison de vous croire. Vous ne l’avez pas fait. Vous m’avez plutôt fourni une bonne explication de la mort d’une de mes amies ici, aujourd’hui. Vous l’avez tuée.

— Vous étiez un ami de Frieda Tey ?

— J’étais un ami de Jane Zweig. Je la connaissais depuis des années. Nous nous entraînions ensemble sur ce parcours.

— Et vous parliez de quoi ? De médecine ?

— De mon cabinet de médecin.

Il regarda la porte d’un air entendu.

— Et de la merveilleuse force du corps humain ? Comment il peut ou non concurrencer tous ces non-humains qui pullulent partout ?

Les yeux de Tokagawa se plissèrent.

— Quelquefois.

— Elle avait coutume de dire qu’il faudrait beaucoup de travail pour trouver les limites du potentiel humain mais que c’était maintenant le moment de le découvrir. Nous devions le savoir avant eux, afin de pouvoir nous défendre contre eux. Nous sommes tellement vulnérables, dans l’espace, en partie parce que nous allons de l’avant. Nous colonisons, et cela effraie certaines des races non humaines. Cela les menace, et elle, elle estimait que ce n’était qu’une question de temps avant que ces races ne nous menacent.

— Vous avez bel et bien parlé avec Jane.

Oliviari secoua la tête.

— J’ai lu tout ce qu’a écrit Frieda Tey, et j’ai vu tous les enregistrements de ses discours. J’ai également parlé avec ses amis, ses parents, ses collègues. Ils m’ont dit qu’elle voulait savoir ce qui nous rend humains, comment les situations extrêmes nous modifient, et si nous pouvons ou non nous adapter à des environnements dangereux.

L’autre se mordillait la lèvre inférieure, comme s’il avait essayé de ne rien dire. Elle, elle essayait de ne pas sentir le temps s’écouler, et comment chaque minute, chaque seconde, pouvait coûter une vie. Si elle ne le convainquait pas, elle allait peut-être perdre davantage que quelques minutes. Elle pourrait perdre des heures avec la police, les interrogatoires, une possible arrestation.

— Frieda Tey a traduit tout cela en termes scientifiques. Elle croyait que les méthodes de la science lui en diraient davantage sur les humains que le pouvaient les humains eux-mêmes. Elle s’est servie de la biologie et de la psychologie autant que des sciences dures pour tester les limites humaines. Elle estimait que si on appliquait une rigueur scientifique aux relations entre humains et non-humains, il y avait une petite, une toute petite possibilité que l’humanité ait une meilleure chance de survie dans l’univers.

Tokagawa déglutit avec tant de difficulté qu’elle put voir bouger sa pomme d’Adam.

— Je ne comprends pas, dit-il. Si elle s’en souciait autant, pourquoi aurait-elle tué tant de monde ?

— Ses assistants de recherche ont prétendu que c’était un accident, et ça a toujours été sa principale défense. (Oliviari sentit un autre frisson la secouer.) Mais je crois que cette expérience était délibérée. Tey savait que des gens mourraient. Elle s’y attendait. Elle ne pensait simplement pas que tous y passeraient.

L’autre secoua la tête :

— Ça n’a pas de sens.

— Il y avait une unité de décontamination dans son dôme, poursuivit Oliviari. Pour les entrées et les sorties, en principe. Elle est tombée en panne très tôt. Le fabricant a dit qu’elle avait été sabotée, car elle avait été conçue pour s’occuper de toute une variété de virus et aurait dû pouvoir traiter la mutation de Tey. Les colons ont essayé de s’en servir pour se débarrasser du virus, mais ça n’a pas marché.

— Et alors ?

— Alors, je crois que Tey voulait voir s’ils étaient assez ingénieux. Il y avait les outils nécessaires pour réparer l’unité, dans le dôme, mais les colons ne possédaient pas l’expertise nécessaire. Tey croyait qu’ils seraient à la hauteur, par la force des choses, mais ça n’a pas été le cas. Une fois qu’ils ont compris que l’unité ne fonctionnait pas, et que les gens devenaient de plus en plus malades, les colons ont supplié Tey de les laisser quitter le dôme. Elle n’a pas voulu.

— Pourquoi ferait-on ça ?

— Elle pensait que si elle n’avait pas été là, ils auraient trouvé une solution, je crois. (Oliviari avait lu les carnets de Tey.) Elle se disait qu’ils comptaient sur elle en cas d’urgence au lieu de compter sur eux-mêmes.

Tokagawa inclina la tête, brièvement, sembla se reprendre. Il commençait à piger. Oliviari espérait qu’elle pourrait le retenir. Elle avait besoin qu’il comprenne !

— Avait-elle raison ? demanda-t-il.

— Non. Les gens ont des capacités différentes. Nous pensons tous de façon différente. Et ce n’est pas simplement parce que nous nous trouvons dans une mauvaise situation que nous allons réagir de manière intelligente ou héroïque. Frieda Tey n’a jamais réellement étudié les interactions humaines. Elle avait lu un tas de théories psychologiques, mais ce n’est pas la même chose que l’observation directe.

— Vous, vous observez les gens.

Le commentaire était énoncé d’un ton sec.

— C’est mon boulot.

Oliviari s’efforçait de ne pas laisser transparaître sa panique. Les frissons avaient cessé, et elle commençait à avoir très chaud.

— Ce qui signifie que vous en savez plus long que les scientifiques.

— Dans ce domaine précis, oui. Je sais que, dans des situations désespérées, on a besoin d’un chef, de quelqu’un qui est prêt à prendre des risques, qui est prêt à essayer.

— Vous ne croyez pas qu’un chef se présentera de lui-même ?

— Si, bien sûr. Mais ça ne veut pas dire que celui qui se présentera sera le plus capable. Tey avait raison sur un seul point. Son échantillon était trop réduit.

L’autre secoua la tête.

— Elle n’aurait pas fait ça. Jane n’était pas ainsi. La vie humaine avait de la valeur pour elle.

— Je ne dis pas le contraire. Pour Frieda Tey aussi.

— Impossible. Pas en tuant des gens comme ça.

— Vous avez déjà fait du triage, n’est-ce pas, docteur Tokagawa ?

Il déglutit de nouveau ; le bruit résonna dans la petite pièce.

— C’est le même principe, poursuivit-elle. On ne peut pas sauver tout le monde, alors on sacrifie ceux qui n’ont pas vraiment de possibilité de survie, afin de faire ce qu’on peut pour ceux qui en ont une.

— Ce n’est pas pareil, protesta-t-il. Le triage, c’est pour les blessés. Vous parlez de gens en bonne santé mourant d’une maladie qu’on leur a inoculée, vous parlez de les regarder mourir.

— Elle leur a donné cette maladie. Et elle leur a donné les outils pour se sauver.

La bouche de Tokagawa s’entrouvrit ; si on ne le poussait pas trop, on pouvait le convaincre. La clé, c’était de trouver les bons mots, ce qui serait difficile pour Oliviari, parce que sa cervelle était vraiment en train de se ramollir.

— Frieda Tey pensait qu’elle pourrait utiliser ce qu’elle avait appris pour prouver que les humains étaient capables de bien réagir sous pression, j’en suis assez certaine. Que nous pouvions nous sauver nous-mêmes, peu importe le problème.

— Ce n’est pas pareil, répéta-t-il.

— Vous et moi, nous ne le pensons pas, mais vous auriez dû lire certains de ses travaux publiés avant sa Disparition. Elle estimait que les sacrifices et les échecs sont nécessaires à l’apprentissage. Elle avait de bons arguments, des arguments logiques. Elle utilisait même celui des lois que nous avons passées avec certaines des races non humaines. Nous nous sacrifions constamment les uns les autres en échange du droit de commercer et de rester en paix.

— Mais faire ça… (Il secoua de nouveau la tête.) Aucune personne saine d’esprit ne le pourrait.

Un filet de sueur coula le long de la tempe d’Oliviari.

— Nous aimerions le croire.

Il lui adressa un froncement de sourcils.

— Mais Frieda Tey semblait saine d’esprit, reprit-elle. Tout le monde le disait. Vous avez dit la même chose de Jane Zweig, même si vous avez eu quelques conversations identiques.

Il remuait légèrement la tête à droite et à gauche, un geste de dénégation, même s’il ne s’en rendait probablement pas compte. Elle esquissa une grimace. Ses forces étaient en train de décliner. Il lui fallait pouvoir continuer à discuter si elle le voulait de son côté.

Puis il referma la bouche.

— Laissez-moi comparer ces virus, dit-il enfin.

— Je les ai sur un mobile.

Il secoua la tête :

— Je dois le faire moi-même.

Elle aurait voulu protester, mais elle comprenait pourquoi il le désirait. Elle en aurait fait autant.

— Très bien.

— Et je dois parler de vous à la police.

— Je sais. (Une autre goutte de sueur coula sur son visage.) Mais faites-le après avoir vérifié le virus. Parce que je suis sans doute la seule ici à l’avoir intensivement étudié et je crois savoir comment l’arrêter.

— Nous pouvons apprendre.

Elle hocha la tête.

— Bien sûr que oui. Mais c’est une autre des erreurs de Tey. Ce virus se répand vite, et il a déjà infecté cette tente. Vous disposez d’un temps limité.

— Vous me dites qu’ils n’ont pas eu le temps de trouver un moyen de se sauver ?

— Oui. Et si nous ne faisons pas attention, nous pourrions aussi ne pas en avoir le temps.

— Je ne suis pas aisément effrayé, mademoiselle Oliviari.

Elle lui adressa un petit sourire.

— Moi non plus. Et en cet instant précis, j’ai autant la trouille que ça m’est possible.
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Dès le départ de Wagner, Flint déploya un autre écran. Il chercha des bulletins de nouvelles sur le marathon lunaire. La plupart lui apprirent qui était la gagnante (comme s’il s’en souciait !), et dans quel temps elle avait terminé. Un seul lien le mena à l’histoire du décès, et celle-ci n’était pas très détaillée. Il le suivit pour trouver la longue conférence vidéo d’Andréa Gumiéla sur l’événement. Il fronça les sourcils en la voyant sur l’estrade, avec ses cheveux roux qui s’échappaient de son chignon. Elle avait l’air éreintée, même s’il n’était pas certain qu’elle l’ait été.

Elle lui avait causé bien des ennuis quand elle avait été sa patronne : elle donnait des ordres contradictoires, et son ambition se satisfaisait toujours aux dépens d’autrui. Mais elle avait su comment manipuler les médias. Une de ses plus grandes forces.

Gumiéla avait fait une déclaration soigneusement calibrée. Elle avait dit qu’une femme nommée Jane Zweig, directrice d’Extrêmes Entreprises, avait été tuée dans le marathon lunaire, et elle avait laissé entendre que c’était la faute de la victime. Mais Flint avait écouté Gumiéla pendant des années. Il savait qu’elle n’aurait jamais donné une conférence de presse si la situation n’avait pas été délicate. Elle n’aurait pas utilisé le terme « tuée » si elle ne s’était pas souciée que les médias lui reprochent plus tard d’avoir simplement dit que Jane Zweig était morte.

Heureusement pour Gumiéla, la presse n’était pas attentive. Les meilleurs journalistes étaient sans doute ailleurs, peut-être même sur le site du marathon, couvrant l’événement Dehors.

Parce que, s’ils avaient su ce qu’ils faisaient, ils auraient demandé à Gumiéla pourquoi elle donnait une conférence de presse alors que le département de la police ne l’avait pas fait pour les décès de marathons antérieurs. On lui aurait aussi demandé la cause du décès – « tuée » n’était pas tout à fait l’équivalent d’« assassinée », mais c’était malgré tout un terme chargé de connotations. Et finalement, on lui aurait demandé pourquoi la directrice de la première Division, qui traitait ordinairement les homicides, avait pris en charge ce qui aurait dû être une enquête de routine.

Gumiéla s’en était tirée à bon compte et, à la fin de la vidéo, il était évident qu’elle le savait. Elle s’était éloignée de l’estrade avec les épaules qui s’affaissaient bel et bien de soulagement.

Flint se demandait pourquoi Rabinowitz avait été en contact avec Zweig, et ce qu’une compagnie comme Extrêmes Entreprises avait à voir avec Frieda Tey. Rabinowitz avait-il cru que Tey avait utilisé cette organisation pour quitter la Lune ?

Il laissa l’écran déployé, mais le régla sur « clair » pour que les rebords et le matériel ne soient pas visibles. Il pouvait voir la porte au travers. Rien n’apparaissait pour l’instant sur l’écran mais il s’animerait aussitôt que la police tiendrait une autre conférence de presse, ou que les mots « marathon lunaire » ou « Jane Zweig » seraient mentionnés dans n’importe quelle émission du réseau.

Il prit le mobile et repassa dans les dossiers de Rabinowitz. Il n’y avait aucun moyen simple d’effectuer une recherche – Rabinowitz ne les avait pas indexés – et ils étaient bourrés de liens curieux.

Rabinowitz avait découvert une connexion entre Tey et Jane Zweig, ou il n’aurait pas essayé d’interroger cette dernière. Compte tenu de la nature schématique de ses notes, bien entendu, il n’explicitait pas cette connexion.

Ordinairement, un artiste en Retrouvailles n’interrogeait personne sur un Disparu. On allait plutôt rencontrer diverses personnes qui pouvaient être ce Disparu.

Zweig était un choix inhabituel. C’était apparemment une personnalité très publique. La plupart des Disparus essayaient de l’éviter. Mais la plupart des Disparus ne changeaient pas non plus fondamentalement de nature, et Frieda Tey avait possédé un ego monumental. Elle avait peut-être pensé qu’elle pouvait se permettre d’être visible sur la Lune, et que personne n’y serait assez brillant pour l’attraper.

Ce qui avait été le cas, jusqu’à l’apparition de Rabinowitz.

Si cette analyse était correcte, elle expliquait pourquoi il avait contracté le virus. Zweig/Tey l’avait infecté avec la variante à effet lent, ce qu’elle avait probablement planifié depuis longtemps au cas où elle se ferait prendre, et elle l’avait renvoyé à ses pénates, de sorte qu’on ne puisse remonter à elle pour trouver la source de la maladie.

Mais cela n’expliquait pas la mort de Zweig/Tey. S’était-elle infectée en même temps ? Cette mort avait-elle été accidentelle ? Était-ce pour cela que Gumiéla avait usé du terme « tuée » ?

Essayait-elle de couvrir la possibilité d’un virus létal lâché dans le dôme ? Sa seule raison d’agir ainsi, ce serait si la municipalité pensait pouvoir le contenir.

Flint fronça les sourcils en fixant le mobile, à la recherche d’indices. D’abord, il alla chercher les articles scientifiques sur le virus même. Nombre d’auteurs différents les avaient rédigés. Certains des articles parlaient des implications scientifiques du virus de Tey, d’autres discutaient les aspects sociaux de l’expérience qui avait mal tourné.

Rabinowitz avait regroupé les articles dans un dossier unique, avec une note au début : La même voix.

Flint plissa les yeux en considérant cette note, puis il comprit ce que voulait dire Rabinowitz. Celui-ci pensait que les articles avaient tous été écrits par la même personne. Tey essayant de ressusciter sa réputation ? Possible, sans doute.

Flint parcourut le dossier, attrapant au passage des mots et des fragments de phrases.

Nous avons été complaisants. Du simple fait que notre technologie médicale est à même de traiter les maladies qui nous sont familières, nous la croyons capable de traiter celles que nous n’avons pas encore rencontrées […]. La lecture de l’histoire humaine indique que chaque fois qu’un groupe isolé rencontre un nouveau virus, ce virus décime la population. Seuls quelques individus choisis possèdent un système immunitaire assez fort pour survivre à l’assaut d’une toute nouvelle maladie. Ce que démontre le virus de Tey, c’est que nous ne sommes pas immunisés contre les problèmes qui ont tué nos ancêtres dans des environnements bien plus hospitaliers que les nôtres.

Flint cessa de lire. Il alla jusqu’à la fin des articles, vit une autre note de Rabinowitz – un rappel de vérifier les divers journaux et revues spécialisées pour voir si on y filtrait les auteurs – puis il referma le dossier.

Il ouvrit le carnet de rendez-vous, en trouva plusieurs, tous avec des femmes, dans toute la ville. Il lui fallut un bon moment pour trouver Jane Zweig dans cette liste. Son rendez-vous était marqué « ExtEnt ». Il dut cliquer sur le fichier du rendez-vous pour trouver le nom de Zweig.

Les notes, rudimentaires et incomplètes, montraient qu’il avait parlé à un employé très subalterne, puis avec Zweig, qui avait manifesté beaucoup de dédain lorsqu’elle avait su qui il était et le genre de travail qu’il effectuait. Rabinowitz avait cependant réussi à se procurer une variété d’échantillons, des empreintes digitales, rétiniennes, ou de l’ADN, Flint n’aurait su le dire. Comme Rabinowitz ne le précisait pas, c’était sans doute de l’ADN, ce qui aurait été illégal sans la permission de Zweig.

Et même d’après ces notes laconiques, il ne semblait pas que Zweig en aurait donné la permission.

Un échantillon d’ADN pouvait être simple – un cheveu, une cellule de la peau, un peu de sang ou de salive. Le sang et la salive auraient également transféré un virus…

Il devait contacter la police. Il se demanda si Gumiéla accepterait de lui parler. Elle n’avait pas dit un mot de sa démission, et l’avait ignoré la seule fois où ils s’étaient croisés dans la rue. Elle avait peu d’estime pour les artistes en Retrouvailles, les jugeant aussi coupables que les Disparus qu’ils aidaient souvent à se cacher. Si elle avait découvert ce que Flint avait fait peu après avoir démissionné de son poste d’inspecteur – combien de Disparus il avait sauvés –, elle l’aurait considéré comme un traître à tout ce en quoi elle croyait.

Si elle croyait en quoi que ce soit.

Il poussa un soupir. Il ne contacterait pas Gumiéla. Elle temporiserait, au mieux, et, au pire, elle le renverrait sans l’écouter.

Il pouvait passer par l’information, comme tout le monde, mais cela ne lui serait d’aucun secours. Il ferait mieux d’aller trouver de vieux amis. Peu d’entre eux seraient en position de savoir ce qui était arrivé à Zweig, et moins encore essaieraient de le savoir. Mais son ancienne partenaire, Noëlle De Ricci, oui. Ils étaient restés en contact de leur mieux, et plus d’une fois elle avait mentionné à quel point elle lui enviait ses convictions.

Elle les partageait, mais se trouvait trop vieille et trop brûlée pour essayer du nouveau. Elle ne deviendrait jamais un artiste en Retrouvailles, même s’il le lui avait suggéré une fois en passant. Elle avait ri. Je ne suis pas du type courageux, Miles.

C’était un mensonge : elle était plus courageuse qu’il le serait jamais. Mais elle semblait persuadée du contraire. Et il n’allait pas argumenter avec les idées fausses d’autrui.

Il la contacta par l’intermédiaire de son lien privé. Elle ne répondit pas. C’était inhabituel pour la plupart des gens, mais pas pour De Ricci. Elle trouvait que les liens étaient une intrusion. Si elle conduisait une voiture ou interrogeait un suspect, ou si elle dormait, elle laissait ses liens désactivés. La plupart des gens ne pouvaient supporter d’être déconnectés pendant plus d’une minute. Quelquefois, Flint se disait que c’était la durée pendant laquelle De Ricci pouvait supporter d’être connectée.

Il lui laissa un message, lui demandant de le contacter au plus tôt, dès que son lien serait réactivé. Puis il contacta le département des Enquêtes. Il eut Craig Booth, un des chefs de poste. Il mit l’image en mode hologramme. Le visage de Booth avait un air fantomatique, flottant au-dessus du bureau de Flint près du clavier silencieux.

— Eh bien, si c’est pas Miles Flint ! dit Booth.

Flint sourit.

— Craig, comment ça va ?

— Pas aussi bien que toi, salaud. (Les yeux de Craig pétillaient.) J’ai entendu dire que tu as plus de fric que Dieu.

— Qui t’a dit ça ?

— Qui a besoin de dire quoi que ce soit à qui que ce soit, par ici ? On trouve tout latéralement, tu sais bien.

En d’autres termes, il n’allait pas révéler sa source. Flint avait l’intuition qu’il la connaissait. De Ricci avait probablement laissé échapper quelque chose, sans se rendre compte que Flint n’aimait pas parler de ses finances. Il avait simplement confié à quelques personnes que sa situation s’était améliorée, surtout pour qu’on ne s’inquiète pas de lui maintenant qu’il avait quitté la police.

— Écoute, dit-il, j’essaie de joindre Noëlle. Elle est sur une affaire ?

— Si elle est sur une affaire. Oh, mec, si elle est sur une affaire ! (Booth secoua la tête. Le mouvement donna la nausée à Flint. La prochaine fois, il réglerait les paramètres de l’holovision pour inclure le cou des gens.) Elle a chopé ce cauchemar du marathon. Je te jure, ils vont trouver un moyen de la faire partir d’ici, d’une manière ou d’une autre.

Flint fronça les sourcils. Les cas du marathon allaient ordinairement à du personnel subalterne, et on n’aurait certainement pas assigné De Ricci à une affaire politiquement délicate.

— On le lui a donné avant de savoir comment la coureuse était morte ?

— T’as pas oublié comment ça marche dans le coin, dit Booth. Noëlle se rachète, puis elle dit quelque chose qui emmerde quelqu’un et hop, elle se retrouve sur la liste des affaires foireuses, tu sais ?

Il savait. Il avait été du voyage avec elle, pendant ses derniers mois comme inspecteur.

— Elle s’est rendu compte que c’était un meurtre, hein ?

— Eh bien, quoi d’autre ? répliqua Booth, puis son sourire s’effaça. T’as, pas un boulot dans les médias, maintenant, non ?

Si Flint avait un boulot de ce genre, Booth venait de violer un des règlements majeurs de son propre emploi en donnant de l’information sans approbation d’un supérieur.

— Non, le rassura Flint. Je suis artiste en Retrouvailles, à présent. Je travaille sur un cas peut-être lié au marathon. Je dois parler avec Noëlle.

— Tu as encore une connexion avec ses liens privés ?

— Oui. Et comme d’habitude, ils sont désactivés.

Booth eut un sourire narquois.

— C’est bien notre Noëlle, ça. Je lui dirai que tu as besoin de bavarder.

— Écoute, Craig, peut-être peux-tu me répondre sur un truc. Cette Zweig, est-elle morte d’un virus ?

— Pendant qu’elle courait ? Tu es sur quoi, Miles ?

Flint interpréta délibérément de travers cette dernière remarque :

— Je suis en train de chercher de l’information pour un ami. Un de ses collègues est mort d’un virus suspect, et le gars connaissait Zweig, je suppose. Ils étaient ensemble juste avant la mort de Zweig. Alors je vérifie.

— Un virus ? (Booth fronçait les sourcils.) Je pense qu’on en aurait entendu causer. Le corps est ici, mais je sais très bien que personne du Médico-Légal ne parlera à quelqu’un de l’extérieur, même si c’était quelqu’un de l’intérieur avant, tu sais.

— Je sais, dit Flint.

— Bon, je vais aller voir si je peux te trouver De Ricci. Ça pourrait prendre quelques jours. Je crois que cette affaire va lui bouffer tout son temps.

— Si j’ai raison à propos de ce virus, remarqua Flint, on n’a pas quelques jours. Peux-tu lui envoyer un message par les liens d’urgence ?

— C’est seulement pour les communications internes.

— Je sais. (Flint s’assurait que sa voix restait calme, même s’il perdait patience. Bien sûr qu’il savait que les liens d’urgence étaient réservés aux messages de la police. Il avait possédé des connexions de ce type, autrefois.) Je ne blague pas là-dessus, Craig. Si ce virus se trouve réellement dans Armstrong, on est dans la merde.

— Tu disais qu’un type quelconque en est mort, non ?

— Pour l’instant, ça semble être un cas isolé. C’est très facile à manquer, dans la phase initiale. (Il ignorait totalement si c’était la vérité, mais ça faisait bien dans le décor.) Si on n’y prête pas assez attention, on va se faire déborder.

Booth prit une inspiration si forte que l’air lui siffla entre les dents.

— Tu n’es pas en train de dire ce que je pense que tu dis ?

Flint hocha la tête. La police était entraînée chaque année à la possibilité d’une épidémie dans le dôme. Une épidémie, c’était la pire crainte de la municipalité.

— Merde. Je vais voir ce que je peux te dénicher. Ils vont pas me dire grand-chose, mais je sais qu’ils causent à Noëlle. Elle sait comment te contacter ?

— Mes liens sont restés les mêmes, dit Flint, au cas où Booth réussirait à trouver lui-même l’information.

— OK, dit Booth. Tu auras des nouvelles de quelqu’un dans pas plus d’une heure ou deux. Ça marche ?

— Il faudra bien.

Booth acquiesça, et sa tête disparut du bureau de Flint. Celui-ci se sentait déconcerté, et ce n’était pas seulement d’avoir perdu la présence fantomatique de Booth.

De Ricci se voyait encore assigner les pires affaires, et elle effectuait toujours le meilleur travail de toute la police. Il espérait que Wagner se trompait à propos du virus. Parce que, dans le cas contraire, De Ricci y avait probablement été exposée. De Ricci, et tout le monde au département médico-légal. Des gens qu’il connaissait. Des gens qu’il aimait bien.

Des gens qui ne sauraient peut-être pas à quoi ils avaient affaire avant qu’il soit trop tard.
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Ève Mayoux détenait peut-être le secret de l’enquête de De Ricci, comme l’avait dit Broduer, mais pour le moment le cadavre de l’infortunée avait fait dérailler tout le processus. Chacun des interrogatoires effectués par De Ricci et ses collègues devrait être repris. Et tout le travail de l’équipe médico-légale – incluant celui de Van der Ketting sous la direction de De Ricci – devrait être réexaminé à la lumière de la nouvelle identité de la victime.

Après la fin de sa conversation avec Broduer, Noëlle resta assise, seule pendant plusieurs minutes dans le pavillon, en sirotant son café désormais froid. Ses mains tremblaient, mais ce n’était sûrement pas l’effet de la caféine.

C’était le stress.

Elle se passa une main sur la figure. La pièce semblait trop exiguë. De Ricci n’avait jamais retrouvé sa température normale après avoir ôté sa combinaison environnementale, et sa peau lui semblait trop chaude, à présent. Peut-être qu’un jour elle dormirait assez, et elle saurait alors ce que ça voulait dire, être en bonne santé. Elle ne l’était sans doute pas depuis des années.

Elle saisit un autre gâteau et se leva. Puis elle expédia un message via les liens, ordonnant à tous ceux qui menaient des interrogatoires de prendre une pause. Elle n’envoya que ce message, puis elle désactiva ses systèmes. Ça valait mieux que de recevoir une rafale de questions sur ce qu’elle pouvait diable bien faire.

Elle ne savait pas trop comment agir, maintenant. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle se ferait taper sur les doigts si elle n’interrompait immédiatement les interrogatoires. Mais elle ne pouvait pas non plus laisser filer la nouvelle information, pas avant de savoir ce qu’elle pouvait signifier.

Elle le savait en partie : elle avait affaire à un meurtre prémédité, avec un motif qui impliquait le marathon, d’une manière ou d’une autre ; le meurtrier avait accès au parcours, et une association quelconque avec Jane Zweig.

De Ricci n’avait pas eu à traiter ce genre de cas depuis des années – du moins pas avec un humain à la source. Les meurtres commis par des non-humains, sur lesquels elle avait enquêté avec Miles Flint, avaient été horribles, mais elle avait été capable d’en écarter la nature affreuse parce qu’ils n’avaient pas été commis par des… gens.

Pour une raison ou une autre, elle avait le sentiment qu’on devait avoir les mêmes valeurs qu’elle, et que la principale serait la valeur de la vie humaine.

Après un moment, elle se leva pour se diriger vers la porte, qu’elle ouvrit, pour trouver plusieurs inspecteurs en train de discuter avec les flics de garde.

— Noëlle, dit l’un des inspecteurs, tu ne peux pas arrêter l’enquête. On n’est même pas près de finir les interrogatoires. Tu sais ce qu’a dit Gumiéla…

— Je sais, répliqua-t-elle. Mais il est arrivé de nouvelles informations, et nous devons les examiner avant de pouvoir continuer.

Elle se tourna vers un des flics.

— Allez me chercher Van der Ketting.

— Pourquoi vous ne passez pas par les liens ? Je suis à peu près sûr qu’il a une connexion.

Le flic semblait fatigué, et débordé, pas du tout l’homme qui avait travaillé avec elle toute la journée.

— J’en suis bien certaine. Et donc, vous me l’appelez. Dites-lui d’apporter toutes les données qu’il a rassemblées. Nous devons les examiner ensemble.

— Et nous ? dit l’autre inspecteur. On ne devrait pas en être ?

De Ricci secoua la tête. Elle allait se retrouver dans la mouise de toute façon, autant que ce soit pour avoir agi à sa manière.

— Nous aurons une réunion dans une heure environ, peut-être moins si Van der Ketting et moi nous finissons vite. Vous serez mis au courant de tout à ce moment-là.

Sans attendre de réponse, elle referma la porte et s’y appuya.

Ève Mayoux, la femme qui menait une petite vie tranquille, si tranquille que personne n’avait remarqué son absence avant qu’elle ne se présente pas au travail, avait réussi à perturber non seulement le plus gros événement touristique d’Armstrong, mais encore un bon pourcentage de la force policière municipale.

De Ricci retourna à la table. Son dernier gâteau était là, à moitié entamé, sur la surface en plastique. Sa tasse de café était tachée d’un côté ; il y avait des coulées le long du rebord, sur la poignée. Elle était tellement peu soigneuse… Surtout quand elle avait d’autres sujets de réflexion.

Et le rapport de Broduer lui en avait fourni une bonne quantité.

D’une manière ou d’une autre, on avait tué Mayoux en coupant son oxygène. Si on l’avait tuée Dehors, on avait échangé sa combi environnementale sans dépressuriser le corps. Comment s’y était-on pris ?

De Ricci fronça les sourcils. Elle ignorait totalement si cela avait ou non eu lieu.

Elle se reconnecta avec Broduer, de nouveau par les liens publics. Quand l’assistant la vit, cette fois, il ne la salua même pas. Il alla simplement chercher le médecin légiste. Celui-ci revint, les mains levées comme si elles avaient été contaminées. Elles étaient couvertes de sang et de débris organiques, qui dégouttaient des gants sur ses bras, jusqu’aux coudes.

— Je vous ai dit tout ce que je savais, protesta-t-il.

— Pas nécessairement, non. (S’il était capable de prendre un ton coupant, elle le pouvait aussi.) J’ai besoin de savoir si elle a été tuée dans le dôme ou Dehors.

— Et comment suis-je censé vous dire ça ?

Il adressa un signe de tête à une tierce personne invisible pour De Ricci. Une serviette remplit l’écran, puis Broduer s’essuya les mains.

— Vous disiez qu’elle avait des meurtrissures prouvant qu’elle ne portait pas cette combinaison environnementale particulière au moment de sa mort.

— Oui ?

— Portait-elle une combi environnementale ?

Il finit de s’essuyer, nettoyant ses avant-bras avant de remettre la serviette à l’assistant invisible.

— Je veux dire, reprit De Ricci, qu’est-ce qui prévient les meurtrissures, dans les combis environnementales ?

— Ce n’est pas ce que je voulais dire. (Les minces sourcils de Broduer se rejoignaient au-dessus de son nez parfait : elle l’avait intrigué.) Je voulais dire qu’il n’y avait ni taches ni bosses ni aucune marque sur la combinaison pour correspondre aux meurtrissures présentées par le cadavre. Les combis environnementales sont des inventions remarquables, mais pas au point d’empêcher les bleus, du moins pas encore.

— Donc, si elle portait une autre combinaison, on la lui a ôtée, et on lui a passé la rose avant de mettre le corps en scène.

Elle posait une question idiote parce qu’elle savait que c’était la seule façon d’amener Broduer à suivre son raisonnement. Elle voulait qu’il soit aussi précis que possible.

Elle voulait explorer toutes les possibilités.

La porte s’ouvrit. Des voix emplirent la pièce alors que Van der Ketting y entrait. De Ricci posa un doigt sur ses lèvres. Van der Ketting ferma la porte d’une poussée et les voix disparurent.

— Vous savez… (Broduer cligna plusieurs fois des paupières, comme s’il avait rassemblé des détails.) Il y aurait des preuves d’une telle manipulation, des fibres. Pas moyen d’habiller un cadavre sans laisser une trace des habits. C’est bien trop de travail.

— Même si on les coupe ?

— C’est le problème. On ne peut pas changer de combi Dehors. La dépressurisation…

— … modifierait le cadavre. Oui, je sais, dit De Ricci.

— Alors pourquoi me poser la question ?

— Parce qu’il y a des endroits munis d’atmosphère, Dehors, déclara De Ricci, lasse de jouer les idiotes.

— Les Fosses à Pousse, dit Broduer.

C’était dans cette direction qu’elle avait voulu le voir aller. Mais elle remarqua :

— Entre autres.

— Si elle avait été tuée dans les Fosses, elle aurait porté une autre combinaison. En changer n’aurait pas causé de dépressurisation, mais elle ne serait pas morte d’asphyxie non plus…

— Tout ce qu’on avait à faire, c’était de couper l’oxygène dans une des serres, dit De Ricci.

— Pour ça, répliqua Broduer avec lenteur, il faudrait couper l’oxygène, mais pas le reste des protocoles environnementaux. Vous devriez vérifier, mais il y a un mécanisme de sécurité dans les édifices de Dehors, qui assure des relais. Si quelque chose tombe en panne, un système redondant démarre.

— D’ailleurs, intervint Van der Ketting, en ignorant délibérément la consigne de silence donnée par De Ricci, si on coupait l’oxygène d’une Fosse à Pousse assez longtemps pour tuer quelqu’un, ça endommagerait aussi les plantes. On n’en aurait pas entendu parler ?

— Peut-être pas, dit De Ricci.

Broduer regardait du côté d’où venait la voix de Van der Ketting, comme s’il avait pu voir à travers l’écran.

— Qui est-ce ?

— Mon partenaire, répondit De Ricci.

Broduer hocha la tête, mais il semblait distrait, comme s’il ne l’avait pas vraiment entendue. Visiblement, il pensait à ces nouvelles possibilités – être tué Dehors sans que le corps soit complètement détruit.

— Le meurtrier pourrait avoir ôté l’autre combi, passé la rose, et amené le corps sur la piste du marathon, dit-il.

De Ricci acquiesça. On aurait dû contourner le dôme, mais c’était possible. Personne n’aurait remarqué un véhicule en déplacement Dehors, surtout si ledit véhicule restait à plus de deux kilomètres de distance.

— Mais vous n’avez pas de traces de fibres, dit-elle à Broduer.

— Pas pour valider la théorie de l’autre combinaison. Mais Mayoux pourrait l’avoir retirée pendant qu’elle travaillait dans les Fosses. Elle avait des égratignures et des éraflures qui concorderaient si on lui avait passé la combi rose après son décès.

— Pas d’autres changements d’habits ?

— Aucun. Du moins, c’est ce que nous pouvons dire pour le moment. Mais je vais devoir revoir mes notes avec ce nouveau développement en tête.

Il bougea un bras comme s’il avait été sur le point de couper la communication.

— Encore un détail, dit vivement De Ricci. Est-ce que Mayoux aurait pu être tuée dans un sas ?

— Dans un sas ou dans un vaisseau, c’est ce que je parierais, dit Broduer. Un environnement restreint, où il serait assez facile de couper l’air et de laisser tout le reste activé…

— Ils n’ont pas également des systèmes redondants ? demanda Van der Ketting.

— Pas tous les vaisseaux, dit De Ricci. Et personne ne s’attend à rester assez longtemps dans un sas pour avoir des problèmes. On est censé entrer avec sa combinaison, les systèmes redondants ne sont donc pas nécessaires. S’il y a un problème, on sort ou on rentre. Les sas sont là pour protéger le dôme, pas les gens.

— La mort dans un sas ou dans un vaisseau expliquerait la présence d’une combinaison, mais pas de deux, remarqua Broduer. Et ça expliquerait la relative propreté du cadavre. On penserait que si une femme mourait dans des Fosses, elle renverserait sur elle des plantes ou de la terre. Elle est probablement tombée sur le plancher à un moment donné, et elle aurait été couverte de saleté.

— Mais les sas ont d’habitude d’excellents systèmes de filtres, dit De Ricci.

— Et certains des plus récents sont autonettoyants, acquiesça le médecin légiste. La plupart des vaisseaux qui arrivent dans le secteur lunaire – du moins ceux qui sont la propriété des humains – sont maintenus propres également, pour que leurs systèmes de filtres ne se bloquent pas.

— Tout ça est très utile, dit De Ricci. Je commence à avoir une idée générale. Je suis sûre que j’aurai d’autres questions pour vous.

— J’espère que j’aurai des réponses. Je vous ai pratiquement donné tout ce que j’ai pour le moment.

De Ricci hocha la tête.

— Mais vous pourriez éliminer des trucs pour moi, comme vous venez de le faire. Merci, Ethan.

Sur ce, elle mit fin à la communication et se tourna vers Van der Ketting.

Il avait empilé des affaires sur la table et la considérait, les bras croisés.

— Que diable se passe-t-il ? Vous avez annulé les interrogatoires, vous m’avez fait convoquer comme si j’étais une espèce d’esclave, et vous ne dites à personne si vous avez trouvé ou non quelque chose. Les inspecteurs sont en train de planifier une mutinerie, là.

— Ils feraient mieux de planifier leur souper, dit De Ricci, parce qu’ils vont travailler tard dans la nuit.

— Ça n’augure rien de bon, dit Van der Ketting.

— En effet. Broduer a découvert que notre victime n’est pas Jane Zweig.

— Bien sûr que si, protesta Van der Ketting. Nous avons la combi, le dossard, les images…

— Ce qu’elle, ou elle et ses amis, ou un meurtrier malin, veut nous faire penser. Mais Broduer a examiné son ADN et…

Elle s’interrompit. De l’ADN… Il n’y avait pas d’ADN enregistré pour Zweig, et Broduer avait dit que c’était inhabituel. Elle avait acquiescé, même si elle avait déjà rencontré le cas. Chez des Disparus.

Zweig avait été une Disparue, même si elle ne s’était pas comportée comme telle.

— Et quoi ? (Van der Ketting semblait agacé.) Vous pensez que Zweig a été kidnappée ?

De Ricci le regarda, abasourdie. Elle n’avait pas non plus envisagé cette hypothèse. Elle n’en avait considéré que deux : Zweig avait tué Mayoux, ou avait été impliquée dans le meurtre. Mais il y en avait d’autres. Zweig pouvait avoir été kidnappée, comme le disait Van der Ketting, ou elle pouvait avoir été tuée également, pour s’être trouvée au mauvais endroit au mauvais moment.

Ou pour un crime antérieur, quel qu’il ait été.

— J’ignore ce qui est arrivé, dit De Ricci. Tout ce que je sais, c’est ce que m’a dit Broduer, et ça met toute notre enquête sens dessus dessous.

Van der Ketting se laissa tomber dans le siège le plus proche.

— Génial. Tout ce travail pour rien.

— Pas pour rien, mais il faut tout repenser. Tu vois pourquoi j’ai annulé les interrogatoires ? Toi et moi, nous devons travailler vraiment vite, à présent.

— À quoi ? On ne peut pas refaire les interrogatoires à nous seuls.

Peut-être manquait-il simplement d’imagination. Il était rare pour quelqu’un dépourvu d’imagination de se retrouver dans le département des enquêtes, mais ça arrivait. Van der Ketting était astucieux, mais dans le genre « une fois qu’on lui a dit quoi faire, il le fait mieux que n’importe qui ».

— Exact, dit De Ricci. Nous ne pouvons pas, et nous ne devons pas. Mais nous devons donner à nos enquêteurs quelque chose à se mettre sous la dent. Il faut revoir tous les enregistrements que nous possédons, et examiner les kilomètres 8 et 10 plus tôt dans la course. Nous devons aussi voir si les caméras étaient activées avant le début de la course, et si elles ont enregistré quelque chose.

— Oh, dit Van der Ketting. Alors, il nous faut aussi confirmer que la femme qui a pris le dossard ce matin était Jane Zweig. La vraie.

Ce qui serait difficile sans ADN. De Ricci se demanda s’il y avait des empreintes digitales dans le dossier de Zweig. Elle devrait vérifier dans les banques de données, et peut-être même avec Coburn, pour voir s’ils gardaient des objets de valeur à Entreprises Extrêmes. Peut-être que les identifiants personnels de Zweig en faisaient partie.

— Pour ça, on aura probablement besoin de visuel sur elle. Peut-être quelque chose dans le sas, ou à un autre point d’entrée, était en train de dire Van der Ketting. Et ça éclaire d’un jour tout nouveau la question de l’endroit où elle a passé ces quarante-cinq minutes, pendant qu’elle était hors de la zone de transit.

De Ricci lui adressa un froncement de sourcils.

— Tu n’as pas dit qu’elle est venue par un des édifices d’entretien ?

— Si, répondit-il.

— Il y avait des véhicules à côté. (Elle fronça de nouveau les sourcils.) Et des traces de véhicule près du corps.

— Vous pensez qu’elle a porté le corps dans un des édifices d’entretien, puis jusqu’à un véhicule avant le début de la course, et qu’elle l’a conduit au kilomètre 8 ? (Van der Ketting la dévisageait d’un air incrédule.) On ne l’aurait pas vue ?

— Sans doute pas. Tu te rappelles comme les véhicules de l’équipe médicale étaient dissimulés aux yeux des spectateurs ? Je ne crois pas qu’on pouvait voir grand-chose non plus de la zone de transit. Il va falloir que tu vérifies ça aussi.

— Elle aurait pu rouler jusque là-bas, cacher le véhicule derrière le rocher et y laisser le cadavre. Personne ne regarde derrière.

— Et ça expliquerait pourquoi il n’y avait pas de vidéo au kilomètre 8, ajouta De Ricci. Cette caméra aurait enregistré ce qui se trouvait derrière le rocher.

— Vous croyez qu’elle était assez forte pour transporter le cadavre ? demanda Van der Ketting.

— Dans 1/6 de g ? Ça oui !

— Oh, dites donc ! (Van der Ketting se frotta les yeux.) Il va falloir que je me réveille. J’ai visionné trop de trucs, ces dernières heures, ça commence à se brouiller.

Ils ne pouvaient se le permettre. De Ricci lui remplit une tasse de café et la lui tendit. Il secoua la tête :

— Ce machin ne marche jamais pour moi.

— Le faux, peut-être. Mais ce marathon a du fric. Essaie du vrai café.

Van der Ketting prit une gorgée, et haussa les sourcils, conservant un moment le liquide dans sa bouche pour le goûter. Il avala ensuite.

— Holà ! OK.

Il s’empara d’un gâteau et y mordit.

— Il faut rester alerte, aussi, dit De Ricci. C’est nous qui avons le plus de travail.

— Pour vérifier notre théorie.

— Plus exactement, pour trouver quelle est la connexion de Tey avec Ève Mayoux, s’il en existe une.

— Oh, bordel ! Vous n’avez rien là-dessus ?

— Pourquoi aurais-je quoi que ce soit ? Tu m’as vue parler avec Broduer. Tout ça est nouveau pour moi aussi.

— Merde. (Van der Ketting mordit une autre bouchée du gâteau et la fit descendre avec le reste de son café.) Ça va nous prendre des heures.

— Ça ne peut pas nous prendre des heures. Nous devons pouvoir remettre tout le monde au travail, avec les bonnes questions et la bonne attitude mentale.

Van der Ketting secoua la tête.

— Je crois qu’on a déjà manqué ce coup-là. Ils ne sont pas trop contents, en ce moment.

— Rien de tout ça ne les rendra heureux, dit De Ricci. Mais ils seraient encore plus fâchés si on les laissait continuer à travailler avec de mauvaises informations.

Van der Ketting poussa un soupir.

— Il nous faut trouver autre chose aussi, ajouta De Ricci. Qui en veut au marathon lunaire ? Puisque Mayoux est morte depuis un bon moment, son corps aurait pu être abandonné n’importe où. Quelqu’un, Zweig si nous ne nous trompons pas, a choisi de la flanquer là, pour qu’elle soit découverte en plein milieu du marathon, comme si elle avait été une des concurrentes.

Les yeux de Van der Ketting s’étaient arrondis.

— Alors, c’est de ça que parlait Broduer.

— Quoi ?

— Si on avait réussi à briser son casque, nous n’aurions pas su du tout que nous avions affaire à Mayoux. On n’aurait pas eu de moment du décès. On n’aurait rien eu, excepté le dossard, la combi, et la position sur le parcours.

De Ricci acquiesça. Il fallait toujours un moment à Van der Ketting pour comprendre, mais il finissait toujours par y arriver.

— Exact. Nous serions partis du principe que c’était Zweig, sans même chercher de l’ADN.

— Et la publicité aurait été terrible. Quelqu’un qui dirige une entreprise spécialisée dans les sports extrêmes, et qui meurt dans une course relativement facile, d’un accident bizarre… En choisissant une cible célèbre, ou potentiellement célèbre, on aurait davantage de couverture médiatique. Ça pourrait effectivement fermer le marathon pour de bon.

— Ce qui affecterait Armstrong d’une manière ou d’une autre.

Une migraine commençait à poindre entre les sourcils de De Ricci. Elle ne voulait pas envisager toutes les implications. Mais quelqu’un, de toute évidence, l’avait fait. Quelqu’un avait passé beaucoup de temps à organiser ce meurtre, en espérant se débarrasser de quelques autres petites choses en cours de route.

— On ne va pas pouvoir faire tout ça à nous deux, dit Van der Ketting. Il faut amener davantage de monde là-dedans.

De Ricci ne voulait pas y mettre le reste des inspecteurs. Elle n’était pas leur supérieure, et même si elle était en charge de cette affaire, personne ne l’écouterait si elle donnait des ordres. Cela ne ferait qu’aggraver son irritation, rentre inefficace le processus de l’enquête et leur faire gaspiller du temps au lieu d’en gagner. Mais elle ne savait comment le dire à Van der Ketting.

— Je crois que nous pouvons obtenir assez d’informations pour que tout le monde commence, dit-elle. Toi, tu visionnes ces vidéos. D’abord, je veux voir les bornes kilométriques avant le début de la course et avec les deux premiers coureurs. Puis je veux que tu visionnes de nouveau l’enregistrement de Swann. Elle a dit avoir aperçu un mouvement près du rocher, et je crois me rappeler des traces de véhicules dans ce coin-là. Essayons de nous faire une idée de ce qui se trouvait là, si nous en avons la vidéo, et à qui ça appartenait.

— Et vous, vous allez faire quoi ?

— Je vais trouver la connexion entre Mayoux et Zweig, dit-elle. (Elle allait aussi trouver, si elle le pouvait, qui était réellement Zweig et pourquoi elle avait Disparu.) Mais d’abord, je vais appeler un ami.

Van der Ketting la regarda comme si elle était folle – et peut-être pensait-il qu’elle l’était. Pourquoi appellerait-on un ami en plein milieu d’une enquête ? Mais il la croirait encore plus folle s’il savait quel ami elle allait appeler.

Elle ne pouvait compter sur personne au département pour l’aider et protéger sa réputation, du moins ce qu’il en restait. La personne la plus indiquée pour chercher un Disparu, c’était un artiste en Retrouvailles. Il était donc logique de penser que la personne la plus indiquée pour savoir si une personne existante était une Disparue serait aussi un artiste en Retrouvailles.

De Ricci était prête à parier toute son enquête que son ancien partenaire, Miles Flint, pourrait découvrir quel était le statut de Jane Zweig bien plus aisément qu’elle.

Le payer, ce serait un autre problème. Elle ne pouvait certainement pas s’offrir les tarifs d’un expert, et le département ne dédommagerait personne d’extérieur pour ce travail. Mais on pouvait payer de bien des manières différentes. Elle allait offrir un échange de faveurs, et elle était prête à parier que Flint accepterait.

Elle ne le saurait pas si elle ne demandait pas.

— Tu vas devoir me laisser quelques minutes d’intimité pour mon appel, dit-elle à Van der Ketting.

Il grimaça.

— Où suis-je censé bosser ?

— Débarrasse l’antichambre, ignore les flics et travaille là.

— C’est moi qui me paie toute la rigolade, dit-il, en ramassant son mobile.

Il laissa tout le reste sur la table. Sans rien ajouter, il franchit la porte principale.

De Ricci attendit que celle-ci se soit refermée avant de revenir à l’unité murale pour appeler Flint. Elle allait encore utiliser les connexions publiques, au cas où les siennes seraient surveillées.

Elle espérait, contre tout espoir, qu’il était chez lui. Parce que, en cet instant précis, elle avait vraiment besoin de quelqu’un à qui se fier.
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Tokagawa avait insisté pour effectuer lui-même la comparaison, afin de savoir si le virus ayant infecté les occupants de la tente était bien le même que celui de Tey. Pour Oliviari, cet entêtement, si logique fût-il, ajoutait cinq minutes au délai de mise en œuvre des mesures nécessaires. Elle le suivit hors de son bureau et fut accueillie par une cacophonie de toux et d’éternuements. Tous les lits de cette section de la tente-hôpital étaient occupés ; des coureurs y étaient étendus, d’autres assis, des mouchoirs en papier à la main, tandis que les médecins les passaient au diagnostiqueur.

L’homme qu’elle avait aidé à transporter, l’homme qui était mort – elle n’avait jamais su son nom, le pauvre – n’était visible nulle part. Quelqu’un d’autre gisait sur le lit étroit, le dos tourné à Oliviari, des couvertures tirées jusqu’au cou.

Elle avait de nouveau froid. Elle regrettait de ne pas porter de manches longues, même en sachant que cela n’aurait rien arrangé. Elle était porteuse du virus, à présent, elle en était certaine. Ses symptômes n’étaient tout simplement pas encore aussi graves.

Tey avait choisi cette course exprès, mais Oliviari ne comprenait pas bien pourquoi. Elle savait que Tey aurait inclus des paramètres qu’elle ne pouvait elle-même calculer. Tey aurait su dans quelle mesure les efforts physiques que s’étaient imposés les coureurs affecteraient la vitesse d’évolution de la maladie. Certains de ces coureurs avaient amélioré leur système immunitaire, mais d’autres avaient sans doute forcé leurs limites davantage que depuis des mois.

Cela affaiblirait leur métabolisme, les rendant plus vulnérables encore à l’infection.

Tey avait probablement compté là-dessus, comme sur le stress, l’épuisement et la pure terreur qu’une course telle que celle-là pouvait parfois induire chez ses participants.

Penché sur une table, Tokagawa scrutait un petit écran. Oliviari aurait voulu être derrière lui, regarder par-dessus son épaule et lui indiquer les ressemblances entre les deux virus. Ç’aurait dû être évident pour quiconque possédait de l’expérience ; il n’avait certainement pas besoin de vérifier ni de contre-vérifier.

Mais il ne lui faisait pas confiance, et avec de bonnes raisons. Elle n’avait pas été honnête avec lui.

Elle avait craint que Tey finisse par répandre de nouveau le virus. Elle avait suivi les bulletins de nouvelles et les journaux médicaux pour repérer d’éventuelles éruptions bizarres, et il n’y en avait eu aucune. Mais Tey pouvait avoir poursuivi ses expériences sous d’autres noms et couvert ses traces. Elle savait comment utiliser des pseudonymes et comment laisser de fausses pistes. Même les articles qu’elle rédigeait – des analyses brillantes qui devenaient glaçantes lorsqu’on comprenait qui en était l’auteure – étaient signés de couches de noms d’emprunt, autant de petits pièges qui conduiraient Oliviari, et l’avaient conduite bien des fois, sur des voies sans issues.

Pourquoi Tey aurait-elle tout risqué pour lâcher son virus ici, au cœur de l’Alliance Terrestre ? Pourquoi attirer l’attention sur sa présence sur la Lune ? C’était absurde. À moins qu’elle ait un autre traqueur à ses trousses, que quelqu’un d’autre l’ait retrouvée, et veuille la faire payer.

Mais ça n’avait pas de sens non plus. Si Tey avait su qu’elle était traquée, elle se serait échappée plutôt que risquer d’être identifiée. Elle n’aurait pas laissé le virus derrière elle.

Un des médecins passa près d’Oliviari, pressé, trois diagnostiqueurs dans les mains. Un autre se dépêcha, tenant un sac contenant un tee-shirt couvert de vomissures, dont la puanteur donna la nausée à Oliviari. En s’écartant, elle se cogna le creux des reins contre l’angle d’une petite table. Un éclair de douleur la traversa. Elle s’appuya sur la table pour retrouver son équilibre, et regarda du côté de Tokagawa.

Il comparait toujours. Maudit soit cet homme obsessionnellement méticuleux ! Elle lui intima mentalement de se presser, projetant vers lui ses pensées, comme s’il avait pu les entendre. Elle n’osait pas parler tout haut. Pas encore, en tout cas.

Elle jeta de nouveau un coup d’œil au lit ; le mort était davantage qu’une énigme. Il était arrivé tôt dans la tente, ç’avait donc été un des meneurs de la course. Il pouvait avoir rencontré Tey et avoir été infecté par accident. Tout cela pouvait-il avoir été arrangé ? Quelqu’un essayait-il de compromettre Tey, en se disant peut-être que, si elle n’avait pu être arrêtée pour son crime sur Io, elle serait peut-être accusée de celui-ci ? Sa mort avait-elle été non planifiée, après tout ?

— Bon Dieu, dit Tokagawa. Vous avez raison.

Il avait quitté la table pour s’approcher d’elle, et elle ne l’avait même pas vu. Elle s’était concentrée si intensément sur les lits, sur Tey, sur le virus… Le visage de Tokagawa était grisâtre, sa lèvre inférieure tremblait. Des lignes profondes étaient apparues autour de sa bouche et de ses yeux. Il semblait avoir vieilli de plusieurs années, et seulement quelques minutes avaient passé.

— Un désastre, dit-il. C’est déjà trop avancé.

Heureusement, il parlait à voix basse. Oliviari espérait que personne ne l’avait entendu à travers les toux et les gémissements qui résonnaient dans la salle.

— Nous avons encore une chance, dit-elle.

Il secoua la tête.

— Cette maladie…

— On peut vaincre ce virus, insista-t-elle, avec le bon équipement. Nous devons vérifier l’unité de décontamination. Il y en a une ici. Si vous me laissez examiner les specs, je peux voir si c’est celle dont nous avons besoin.

— Décontaminer tout le monde ? Ça ne marche pas, vous le savez. Si le virus a progressé au-delà d’un certain point…

— Je sais. (Elle ne voulait pas y penser.) Nous ferons avec ce que nous aurons. Où se trouve l’unité de décontamination ?

Il regardait les lits ; elle n’était même pas sûre qu’il l’avait entendue. Elle ne s’était pas attendue à le voir paniquer. Les médecins sont entraînés aux situations d’urgence, non ?

Mais on les préparait à des maladies ou à des traumas habituels. Pas à des épidémies massives. Seuls les médecins spécialisés dans la médecine coloniale et le voyage interstellaire devaient s’inquiéter de ce genre de choses.

— Docteur Tokagawa !

Elle dit son nom d’une voix forte, pour attirer son attention.

Il se tourna vers elle comme un vieillard, avec des gestes si lents qu’elle se demanda s’il avait même conscience de ce qui se passait autour de lui.

— C’est la souche la plus létale du virus, dit-il. C’est ce que je contre-vérifiais. C’est celui qui a tué tout le monde dans l’expérience de Tey. Et rapide. Comme s’il était venu ici. Pourquoi serait-il ici ?

— Vous vous spécialisez dans la médecine sportive, n’est-ce pas ?

Elle gardait une intonation raisonnable.

Il acquiesça, comme s’ils avaient eu cette conversation en soupant ensemble.

— Vous n’êtes probablement pas préparé à ce genre de situation.

— Personne ne l’est. (Elle fut heureuse de l’entendre parler de nouveau.) Personne dans l’équipe, excepté vous. Vous êtes la seule qui sache comment traiter cette maladie et vous avez de la fièvre. Je peux le dire à la manière dont vos yeux brillent…

— Je vais très bien, dit-elle.

Et c’était vrai. Du moins allait-elle mieux que lui. Il ne prendrait pas la direction des opérations. C’était clair, à présent. Elle allait devoir le faire, et avec lui comme intermédiaire. Il avait oublié qu’elle avait falsifié ses références, ou il n’avait peut-être pas compris qu’elle avait falsifié aussi son expérience médicale.

— Écoutez-moi, maintenant. (Elle s’approcha aussi près que possible de lui, en parlant tout bas pour que personne d’autre ne l’entende.) Si vous paniquez, nous y passons tous. Chaque personne dans cette course, chaque personne connectée à cette course, ou qui a eu l’infortune de se promener dans des zones voisines de la course. Des milliers de gens. Et peut-être que nous en raterons une, qui a été infectée, et tout le monde mourra dans Armstrong. Vous me comprenez ?

— J’y ai déjà pensé. Il n’y a pas d’espoir. Ce truc se répand trop vite.

— Il y a de l’espoir. Il y a beaucoup d’espoir, mais nous devons agir vite. Vous devez agir vite.

— Je ne sais pas quoi faire.

— Pas de problème, je vais vous le dire. Et d’abord, commencer par le commencement. Vous devez m’amener à l’unité de décontamination.

Il ouvrit la bouche, comme sur le point de discuter, mais hocha plutôt la tête.

— Par ici.

Il lui prit la main. Il avait de la force. Peut-être l’avait-elle sorti de sa panique. Elle l’espérait. Elle se demanda si c’était ce qui était arrivé sur Io, la panique, une fois que tout le monde avait compris que les scientifiques en charge ne seraient d’aucun secours.

Il la tira entre les lits et leurs occupants en train de tousser, de gémir et d’avoir l’air pitoyable. Elle ne pouvait voir la masse principale des coureurs, mais elle se demanda ce qu’ils pensaient de tout cela, si même ils en étaient informés. Tout en avançant avec maladresse, elle songea brièvement à son poste, comme il avait été essentiel de rassembler tout cet ADN, de parler avec tous les coureurs qui arrivaient, et comme c’était désormais dénué d’importance.

Etrange que Jane Zweig soit morte, que peut-être – probablement – Frieda Tey soit morte, et que son virus soit en train de se répandre, une récréation géante de l’expérience qui l’avait fait condamner.

Tokagawa entraîna Oliviari près d’un groupe de coureurs blotti ensemble sur le plancher, en train de boire de l’eau-miracle. Aucun d’eux ne semblait présenter les symptômes, mais ils se palpaient constamment le front, comme pour y déceler de la fièvre. Un médecin se tenait avec son diagnostiqueur d’un côté du groupe, comme effrayé de s’en occuper.

Peut-être Frieda Tey avait-elle planifié tout cela. Peut-être, tandis qu’elle courait ce marathon, au fil des années, avait-elle entretenu la fantaisie de recommencer son expérience, et correctement cette fois. Peut-être avait-elle compris que, avec toute cette organisation, tout ce savoir-faire médical, elle pourrait l’effectuer comme il le fallait, sur un échantillon assez large de population, pour voir si ses théories tenaient le coup.

Pour l’instant, ce n’était apparemment pas le cas. Si des crises extrêmes tiraient des humains le meilleur d’eux-mêmes, les forçant à dépasser leurs limites, à effectuer des découvertes importantes ou des sauts intuitifs difficiles, cette crise-ci n’était peut-être pas assez extrême. Ou peut-être la réaction de Tokagawa était-elle normale. La panique. La confusion. Le fait pour un homme brillant d’accepter soudain d’être dirigé par une femme d’une intelligence inférieure à la sienne, simplement parce qu’elle avait un plan.

Oliviari entra dans la zone arrière, séparée par un rideau. L’unité de décontamination en était une autonome, d’un type qu’elle n’avait encore jamais rencontré. Tokagawa s’arrêta devant la machine.

— Je ne sais pas ce que vous allez faire avec ça.

Mais elle, si. Elle avait lu tout ce qu’il y avait à lire sur le sujet. Elle savait que, une fois qu’on avait découvert le virus de Tey, il était devenu un des virus officiels, et les unités de décontamination les plus récentes pouvaient toutes l’éradiquer. Les anciennes ne pouvaient être modifiées en ce sens, pas même si on les rafistolait.

Oliviari devait simplement trouver la date de fabrication de l’unité, et si elle était programmée pour le virus de Tey. Ça avait l’air simple, mais ça ne l’était pas. Elle devait d’abord se familiariser avec la machine.

Elle y grimpa, en reniflant l’air recyclé. L’intérieur était humide, ou peut-être sa température à elle avait-elle encore changé. Elle chercha le panneau d’accès, sachant que, une fois qu’elle l’aurait repéré, elle aurait l’information nécessaire.

Tey ne respectait jamais l’importance cruciale du paramètre temps dans ses expériences. Elle ne l’avait jamais admis dans ses articles publiés dans les revues ; elle n’avait jamais une seule fois considéré la possibilité pour les colons de trouver une façon de s’en tirer, s’ils avaient disposé de davantage de temps avec la dernière mutation mortelle de son virus.

Si Tey avait infecté le marathon pour démarrer une nouvelle expérience – une prétendue expérience en milieu clos, même si ce n’était pas vraiment exact, compte tenu des ports spatiaux et des trains de surface –, alors elle découvrirait que le facteur temps constituait autant un problème ici que dans son premier dôme.

Puis Oliviari comprit brusquement. Elle savait enfin ce que Tey avait mijoté.

Zweig était Tey, absolument, avec la plus grande certitude. Oliviari n’avait nul besoin des examens d’ADN. Il ne lui fallait rien d’autre que la logique pour s’en persuader. Zweig et Tey devaient être la même personne pour que tout ait un sens. Tey avait étudié le marathon, et d’autres événements sportifs extrêmes. Elle avait réfléchi à la manière dont les humains réagissaient et interagissaient. Elle avait regretté qu’il n’y ait pas eu assez de ressources dans le dôme originel pour donner une chance à tous les colons et qu’il n’y ait pas eu assez de colons pour constituer un échantillon raisonnable une fois que l’expérience avait dérapé.

Elle avait déclaré tout cela dans les articles rédigés sous des noms d’emprunt, ceux qu’Oliviari avait repérés parce qu’ils concordaient si évidemment avec la façon d’écrire et de parler de Frieda Tey.

Tey s’imaginait avoir tout réglé ici, tous les défauts de son expérience antérieure. Ce qui signifiait qu’elle couvrait aussi ses propres arrières. La fois précédente, on l’avait accusée à tort, selon elle. Son nom était celui qui apparaissait en premier dans le protocole d’expérience. Frieda Tey avait été la personne responsable.

Mais si elle donnait à cette épidémie l’aspect d’une éruption accidentelle du virus, son nom ne serait pas impliqué – eh bien, on parlerait de Tey, mais pas de Zweig. Et si quiconque découvrait, pour l’avoir cherché ou par pure chance, que Frieda Tey et Jane Zweig étaient la même personne, cela n’aurait pas d’importance, parce que Jane Zweig serait morte.

Véritablement, absolument et très évidemment décédée. Même si tout le monde à Armstrong mourait de cet horrible virus, les rapports demeureraient. Et ils indiqueraient que Zweig était morte d’une autre cause, avant que le virus commence à se répandre.

Avant. Elle ne pourrait donc pas en être accusée.

Ou si on le lui reprochait, ce serait de manière posthume. Pas de mandats d’arrestation, pas d’arrêt, pas de procès in absentia.

— Brillant, marmonna Oliviari.

— Ça va ? demanda Tokagawa.

Non, bien sûr que non, ça n’allait pas. Elle n’allait pas du tout. Elle s’était fait piéger par la femme qu’elle traquait depuis des années. Frieda Tey avait tout planifié, évidemment. C’est ce que font les scientifiques. Ils mettent sur pied de nouvelles expériences de manière à ne pas répéter les problèmes des anciennes.

L’un des problèmes de l’ancienne expérience, c’était que Tey avait été obligée de Disparaître. Pourquoi donc ne pas Disparaître d’abord ? Après tout, qu’était une vie, si la découverte de Tey pouvait en sauver des millions ? Qu’était un millier de vies, dans ce contexte ? Tey avait soutenu cet argument dès le début.

Oliviari devait parler à la police. Il lui fallait vérifier ce cadavre. Il le fallait, pour voir si l’ADN concordait avec celui de Tey, ou, à défaut, s’il concordait avec celui de Zweig.

Parce que, elle le savait avec la même certitude qui l’avait amenée pour commencer au marathon, le cadavre découvert sur le parcours n’était pas celui de Zweig ni de Tey. C’était une pauvre victime qui avait eu l’infortune de croiser la route de Tey au mauvais moment.

Tey avait dupé tout le monde. Elle planifiait probablement tout cela depuis des années, à l’aide de ce qu’elle avait appris à la direction d’Entreprises Extrêmes. Elle s’était délibérément rendue très publique, pour qu’on prête attention à sa « mort ».

Pour que nul ne soupçonne qu’elle avait Disparu – une fois de plus.
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Flint examinait les autres noms dans les listes de rendez-vous de Rabinowitz lorsque son lien personnel lui signala qu’on l’appelait d’un relais public. Il refusa presque de prendre l’appel, puis demanda de qui était le message.

Quelqu’un qui prétend être Noëlle De Ricci, répondit le système. Le terme « prétend » signifiait que le système ne pouvait le vérifier. Mais il aurait été bizarre d’être contacté par quelqu’un qui se serait fait passer pour De Ricci juste après qu’il l’avait lui-même contactée.

Mets-la-moi sur le réseau principal, dit-il, instruisant ainsi le système de se protéger de tous virus, espions ou pièges en donnant un accès audiovisuel au lien public, sur un unique écran. Celui-ci monta au milieu du bureau, avec le visage de De Ricci. Les connexions publiques n’avaient souvent pas assez de puissance pour traiter les messages holographiques, ce qui était aussi bien. Flint n’était pas certain de vouloir voir la tête de De Ricci flotter dans son bureau.

— Noëlle, dit-il avec un réel plaisir. Ça fait un moment.

— Oui.

Elle semblait irritée. Derrière elle, il pouvait voir des fragments du marathon, mais ne pouvait dire si c’était sur un grand écran ou un écran mural.

— Merci de me rappeler aussi vite, dit-il. Booth t’a transmis le message, je suppose.

— Quoi ? (Elle fronçait les sourcils.) Écoute, Miles, je n’ai pas le temps de bavarder.

— Je supposais bien que non. Tout ce que j’ai besoin de savoir, c’est ce dont Jane Zweig est morte. J’ai un cas…

— Tu as besoin d’informations sur Jane Zweig ?

De Ricci semblait abasourdie.

— Oui. Booth ne te l’a pas dit ?

— Booth qui ?

— Le sergent de garde, Booth. Il t’a envoyé un message d’urgence pour que tu me rappelles.

— Oh.

Les joues de De Ricci s’empourprèrent. Flint savait ce que cela signifiait. Elle n’avait pas vérifié ses messages, pas même ses messages d’urgence, depuis un bon moment. Sans doute la raison pour laquelle elle appelait sur une ligne publique.

Il se demanda ce qu’elle essayait d’éviter.

— Je n’ai pas eu le message.

— Pas de problème, dit Flint. Tu m’as contacté de toute manière, et nous pouvons oublier ça. J’ai entendu parler de l’affaire Zweig et je…

— Comment en as-tu entendu parler ?

— Un client. Nous pensons que ce peut-être relié à une affaire sur laquelle je travaille. Tout ce que j’ai besoin de savoir, c’est si Zweig est morte de symptômes semblables à ceux du rhume, ou de complications de symptômes de cette sorte, ou si le médecin légiste a trouvé une cause virale à son décès.

— Le rhume ? (De Ricci semblait éprouver la même confusion que lui.) Pourquoi te tracasserais-tu d’un rhume ?

— Un autre homme est mort d’un virus plutôt curieux, et juste avant, il avait rencontré Zweig. Puisqu’elle est morte aujourd’hui, je voulais être certain que le virus ne s’était pas répandu.

— Un virus ? Non. Elle n’est pas morte d’un virus. Elle est morte par asphyxie.

De Ricci avait de nouveau l’air irrité, comme si elle avait estimé que Flint aurait déjà dû être au courant. Mais comment l’aurait-il su ? Gumiéla n’avait pas mentionné de cause du décès, dans sa conférence de presse.

— À ce que je comprends, tu penses qu’elle a été assassinée.

— Je ne pense pas, dit De Ricci. Je le sais.

— Assassinée par asphyxie ? (Ce devait être difficile à prouver, surtout sur le parcours du marathon.) Tu dois avoir des preuves drôlement solides.

— Crois-moi, c’est le cas.

Elle jeta un coup d’œil à sa droite, comme si elle avait entendu un bruit.

Flint se sentait toujours décontenancé. Ainsi, Zweig n’était pas morte du virus, ce qui était un soulagement. Mais pas un grand soulagement. Il allait devoir contacter les autres femmes rencontrées par Rabinowitz, pour voir si elles étaient souffrantes.

— Écoute, Miles, reprit De Ricci. Je suis salement coincée par le temps, ici. Il faut que je te parle… Attends. C’est trop bizarre. Pourquoi travailles-tu sur un cas impliquant Jane Zweig ?

— Je ne travaille pas sur un cas impliquant Zweig. Elle s’est trouvée apparaître dans un autre cas. Mais tu viens de m’aider à l’écarter. Pourquoi m’as-tu contacté ?

— À propos de Zweig.

— Comment peux-tu me contacter à ce propos si tu ignorais l’affaire sur laquelle je travaille ?

— Hein ? (De Ricci secoua la tête.) Reprenons au début, Miles. Je t’appelle parce que je voudrais troquer des services avec toi.

— Troquer ?

Elle acquiesça.

— J’ai besoin d’enquêter sur une personne qui pourrait être une Disparue.

Il sourit. De Ricci avait raison. Recommencer la conversation à zéro semblait une nette amélioration.

— Qui pourrait être ?

— Oui. C’est en relation avec l’enquête que je mène ici, au marathon, et tu dois garder ça pour toi.

Elle regarda de nouveau à sa droite. Il essaya de voir ce qu’elle regardait mais ne put voir grand-chose en dehors de la course derrière elle, et d’une table couverte de reliefs de nourriture.

— Je garderai ça confidentiel, Noëlle, dit-il avec gentillesse.

Elle se retourna vers son écran. Son visage était marqué, elle avait sous les yeux des cernes qui semblaient y avoir été gravés de manière permanente.

— Alors, qui est cette peut-être Disparue ? demanda Flint.

Elle eut un sourire contraint.

— Tu m’as déjà interrogée à son sujet. Jane Zweig.

Il sentit un frisson lui parcourir l’échine.

— Pourquoi penses-tu que Zweig peut être une Disparue ?

— Pas d’enregistrement ADN dans les dossiers.

— On ne peut pas vérifier l’identité du cadavre ?

— On l’a identifié.

— Et ce n’est pas Jane Zweig ?

Les lèvres de De Ricci s’étirèrent davantage.

— C’est une ligne publique, Miles.

— Si c’est une Disparue et que ce n’est pas Jane Zweig, ton problème est résolu, remarqua-t-il.

— Et si j’étais stupide à ce point, je mériterais le traitement qu’on me réserve au département, rétorqua-t-elle. Je crois que j’aurais pu trouver ça par moi-même.

Puis elle parut surprise, comme si elle ne s’était pas attendue à parler ainsi.

— Désolée, dit-elle.

Il sourit. C’était bien de savoir qu’elle ne changerait jamais.

— Oh, ça va, dit-il. Je devrais savoir à quoi m’en tenir, au lieu de te dire comment te débrouiller dans ton boulot.

Elle esquissa un sourire.

— C’est juste l’enfer, ici.

— J’ai cru le comprendre en écoutant les bulletins des médias.

— Pas seulement ici. À la Division. Partout. Je suis correcte, et puis je m’en vais dire un truc de ce genre à la mauvaise personne. J’aurais dû démissionner en même temps que toi, Miles.

— Tu disais que tu ne pourrais rien faire d’autre.

Elle soupira.

— Probablement que non.

— Bon, reprit-il, sachant qu’elle ne pouvait pas non plus aborder ce sujet sur une ligne publique. Le corps est identifiable, mais ce n’est simplement pas l’identité attendue.

— Exact.

— Et tu as obtenu un résultat curieux avec Zweig. Pas d’ADN dans le dossier. Des empreintes digitales ? N’importe quoi d’autre ?

— Je vais vérifier. Mais je travaille vraiment sous pression, ici, et j’ai l’équivalent d’un an de travail pour une équipe qui doit avoir fini cette nuit. Je me suis dit que sous-traiter avec toi serait peut-être plus rapide, et plus efficace.

— Et c’est juste entre nous, oui ?

— Nous et quiconque écoute sur la ligne.

Il sourit.

— Personne n’écoute de mon côté.

— Toute la Lune pourrait être derrière mon épaule, répliqua-t-elle. Tu peux faire ça pour moi ?

— Oui. Et je vais vérifier, mais je dois te le dire, je crois que je possède déjà l’information que tu cherches.

— C’est quoi ?

— Je crois que ta Jane Zweig est peut-être Frieda Tey.

De Ricci fronça les sourcils.

— Frieda Tey ? Pourquoi ce nom m’est-il familier ?

— La scientifique qui a tué deux cents personnes dans une expérience de colonie sous dôme, il y a environ dix ans.

— Elle ? (La voix de De Ricci s’était faite plus aiguë.) C’est pour ça que tu me posais la question sur le rhume ?

Flint hocha la tête.

— Seigneur, tu ne penses pas que c’est possible, non ?

— Quelqu’un le pense. Quantité d’indices pointent dans la même direction. Et ensuite, voilà que tu me contactes à propos de la même femme.

Le froncement de sourcils de De Ricci s’était aggravé.

— C’est trop bizarre pour être une coïncidence.

— Je sais. Je vais en parler à mon client dès que possible.

— Il y a un plan plus vaste que je ne peux pas encore distinguer, dit De Ricci. Ça, du moins, c’est sûr.

Flint acquiesça.

— Espérons seulement que nous n’en suivons pas le scénario.

— Écoute, dit De Ricci, je vais recontacter Broduer, lui demander s’il trouve des traces de rhume dans le cadavre.

— Dis-lui de chercher le virus de Tey.

— Un nom approprié. OK. S’il est là, je te recontacte. Sinon, tu me recontactes.

— Je ne suis pas sûr de le pouvoir si tes connexions sont désactivées.

Elle grimaça.

— Je ne les réactive pas. C’est le bordel, ici.

Il pouvait l’imaginer. Il se demanda quand ils avaient découvert que le cadavre n’était pas celui de Jane Zweig. De Ricci avait-elle été déjà rendue à la partie principale de son enquête ? Probablement, et elle allait écoper d’un blâme pour la confusion des identités.

— Je vais te dire, reprit-elle. Je vérifierai toutes les heures si j’ai un message de toi. Fais-moi savoir où te trouver.

Flint lui sourit.

— Mes liens sont toujours activés.

— Tu es bien plus sociable que moi, répliqua-t-elle. Et elle mit fin à la communication,

Le sourire de Flint s’effaça. Il aurait voulu que ce soit la vérité, être plus sociable. Mais ce n’était pas le cas, et il se sentait encore moins sociable à présent.

Si Jane Zweig était réellement Frieda Tey, comme l’avait pensé Rabinowitz, cela suscitait quantité d’autres implications quant au cadavre à l’identité erronée. Zweig essayait-elle quelque chose de nouveau ? Avait-elle infecté Rabinowitz elle-même ? Ou avait-elle déjà filé, avec la femme non identifiée morte à sa place ?

Il avait également besoin de savoir si d’autres femmes rencontrées par Rabinowitz étaient malades. Il lui fallait identifier la source de la contamination, si, en vérité, Rabinowitz avait contracté le virus de Tey, ce que croyait Wagner.

Et puis, il y avait Wagner, et le jeu auquel il jouait, quel qu’il fût. Il allait devoir trouver ça aussi.

De Ricci avait dit avoir beaucoup de travail à effectuer très vite, et maintenant, c’était aussi son cas.

Il appuya sur la touche qui faisait redescendre l’écran, et s’attela à ce qu’on attendait d’un artiste en Retrouvailles : retracer une personne Disparue.
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De Ricci s’appuya contre le mur, bien après la disparition de l’image de Flint. Il lui manquait. Elle n’avait jamais eu à s’inquiéter d’un défaut de pensée créative chez lui. Peut-être avait-ce été le problème avec Flint comme inspecteur. Il avait pensé de manière créative – trop – et avait trouvé des moyens de se sortir de problèmes qui avaient médusé tous les autres.

Des moyens qui n’avaient pas toujours été légaux.

Il découvrirait si Zweig était une Disparue ou si l’absence d’identification par ADN n’était qu’un hasard. Il le découvrirait, et vite.

Elle éteignit l’unité murale, jeta un coup d’œil à la course qui se déroulait sur l’autre mur et se demanda si elle en verrait jamais la fin. Le présent groupe de coureurs semblait encore plus exténué que les autres, en franchissant la ligne d’arrivée. Pas de bras levés, pas de bond final, aucune marque évidente d’un sentiment d’accomplissement.

Exactement comme elle avec son boulot. Elle trébuchait d’une voie tracée d’avance à une autre – et à l’occasion, comme aujourd’hui, se rendait compte qu’elle se trouvait complètement sur la mauvaise – et lorsqu’elle finissait chaque parcours, elle passait au suivant sans éprouver un sentiment de victoire. Seulement le sentiment qu’elle s’était débarrassée d’une autre tâche.

Elle était en train de se surmener. Elle ne fonctionnait pas encore en automatique – son sens de la justice ne l’aurait pas laissée agir ainsi –, mais elle regrettait constamment de n’être pas ailleurs.

Quoique pas dans une combi environnementale sur ce parcours. C’était le dernier endroit où elle irait pour se distraire.

Puis elle fronça les sourcils. Combi environnementale. Coburn avait dit qu’ils avaient reçu une livraison et qu’il avait testé les combinaisons avec Zweig, mais que sa combi à lui était différente de celle de Zweig. De toute évidence, la combinaison de Mayoux ressemblait à celle de Zweig, mais combien de ces combis roses avait reçues Entreprises Extrêmes ? S’il n’y en avait eu que deux roses, qui l’aurait su ? Et qui les aurait commandées pour qu’elles soient assez petites pour convenir à Zweig et à Mayoux ?

De Ricci se hâta vers la porte et l’ouvrit. La foule avait disparu – apparemment, Van der Ketting s’en était occupé, avait envoyé les policiers souper comme elle l’avait suggéré, ou les avait simplement fait sortir du pavillon.

Il était assis sur une chaise en plastique, plié en deux sur son mobile, protégeant l’écran de son corps pour que personne ne puisse le voir. Il ne leva pas les yeux lorsque De Ricci ouvrit la porte, mais ses muscles se crispèrent.

Il voulait faire comme s’il ne l’avait pas vue. Voilà qui était bien enfantin de sa part.

Le flic qui avait aidé De Ricci lui adressa un léger sourire.

— Tout va bien, inspectrice ?

Elle acquiesça, tout en s’émerveillant que même un simple geste puisse être un mensonge. Rien n’allait bien.

— Pouvez-vous me ramener Brady Coburn ? demanda-t-elle. J’ai du suivi à faire avec lui.

Van der Ketting leva les yeux à ces paroles.

— On est prêt à recommencer les interrogatoires ?

De Ricci secoua la tête :

— Seulement celui-là.

Et peut-être même pas, si elle n’effectuait pas un peu de travail avant. Elle se tourna vers le flic.

— Prenez votre temps pour l’amener. Je n’en ai pas besoin tout de suite.

— Il va me falloir quelques minutes pour le trouver, de toute façon, acquiesça-t-il. On les a tous laissé bouger un peu, ils se sentaient coincés dans cette espèce d’entrepôt.

Elle ne savait pas trop à quel entrepôt il faisait allusion.

— Ils ont tous eu à manger et un endroit où se reposer, au moins ?

— Ils ont tous eu la possibilité de manger et de s’asseoir. (Les yeux du flic s’étaient arrondis.) C’était ce que vous aviez demandé en premier, me semble-t-il. Ils ne vont pas rester toute la nuit ici, non ?

Quel bordel ce serait ! Elle soupira.

— J’espère que non.

Puis elle adressa un signe de tête à Van der Ketting. Il continua à travailler sur son mobile en feignant ne pas l’avoir vue. Se débarrasser des autres inspecteurs avait dû être difficile ; il allait de toute évidence le lui faire payer.

— Leif, dit-elle, allons-y.

Il leva les yeux, laissant voir son ressentiment, avant de saisir le mobile et de quitter son siège. Elle lui tint la porte ouverte et, alors qu’il passait près d’elle, il demanda :

— C’était qui, l’ami ?

— Quoi ?

Elle referma la porte.

Van der Ketting se tenait au centre de la pièce.

— Qui était l’ami que vous deviez appeler ?

— Quelqu’un qui peut nous aider, dit-elle, peu encline à en dire davantage. Qu’est-ce que tu as trouvé ?

— Pas grand-chose. (Les joues de Van der Ketting s’étaient empourprées.) J’ai passé beaucoup de temps sur le personnel.

— Merci pour ça, dit-elle, même si elle ne sentait pas très reconnaissante en cet instant. Assieds-toi. Mettons-nous au travail.

Il revint à l’espace qu’il avait débarrassé pour lui à l’une des extrémités de la table. Ses provisions se trouvaient toujours là, comme il les avait laissées. Depuis qu’il était parti, De Ricci n’avait touché à rien, à l’exception du café, des gâteaux et du mur.

Elle s’assit près de lui et tira son propre mobile de sa poche. Elle ne l’avait pas utilisé depuis un bon moment ; elle travaillait surtout au bureau ou chez elle, et ici, elle s’était servie des lignes publiques.

— As-tu enquêté sur Entreprises Extrêmes ? demanda-t-elle.

— Je travaille encore sur les vidéos.

— Qu’est-ce que tu as ?

— Quelques trucs curieux. (Il gardait la tête baissée en parlant, les mains affairées sur le petit appareil.) Pas de vidéos des kilomètres 8 et 10 pour les premiers coureurs. Les images commencent à apparaître après que Zweig a disparu du champ de la caméra.

— Le corps pouvait donc avoir été là tout du long.

Van der Ketting acquiesça.

— Mais j’ai des vidéos de la nuit précédente, quand les techniciens vérifiaient tout. Pas de corps, pas de traces de véhicules.

De Ricci sentit son cœur bondir dans sa poitrine. Leur théorie était plus valide, à présent. Zweig avait planqué le cadavre dans l’édifice d’entretien et l’en avait tiré juste avant la course. Puis elle avait roulé jusqu’au kilomètre 8 et laissé le corps derrière le rocher.

Elle avait probablement suivi le même chemin à l’aller et au retour. Personne ne l’avait remarquée, ou on avait sans doute pensé qu’elle était avec le marathon. Sa combinaison rose paraissait blanche à distance, juste comme celle des volontaires.

— Et je ne peux vraiment pas localiser Zweig pendant ces quarante-cinq minutes, ajouta Van der Ketting. Elle semble s’être évaporée.

— Et les véhicules ? Y en a-t-il qui sont partis pendant que tout le monde était dans la zone de transit ?

— Aucun que j’aie repéré pour l’instant. Mais je n’ai pas eu beaucoup de temps pour travailler.

Le ressentiment pointait de nouveau dans sa voix. Il avait l’impression qu’elle lui faisait encore perdre du temps. C’était sans doute le cas.

— Fais-moi savoir si tu trouves quoi que ce soit d’autre, dit-elle, en se tournant vers son propre mobile.

Elle se brancha d’abord sur les systèmes de la police, afin de laisser des traces identifiables ; elle devait tout sauvegarder, au cas où elle aurait à amener quelqu’un devant les tribunaux. Le juge voudrait savoir comment elle avait obtenu toutes ses informations.

Elle demanda d’abord un mandat de perquisition pour Entreprises Extrêmes, en citant les problèmes rencontrés avec le cadavre, la combinaison et l’implication possible de Zweig. Elle insista aussi sur l’urgence de la situation, parce qu’elle allait interroger un des propriétaires de la compagnie dans l’heure qui venait, sans mentionner tous les gens qu’elle gardait sur place tandis qu’elle cherchait de l’information.

Si ça ne sortait pas un juge de son dessert, rien n’y parviendrait.

Puis elle laissa cette activité de côté, en réglant son mobile pour la prévenir dès que le mandat arriverait. Pendant qu’elle attendait, elle amorça une recherche sur les antécédents de Mayoux et de Zweig, en cherchant des points communs.

Zweig était arrivée à Armstrong en provenance de la Terre, en passant par toutes sortes d’événements sportifs extrêmes dans toute la galaxie. Mayoux était née à Armstrong et y était demeurée, sauf pour ses années d’études universitaires à la Station Glenn. Ses parents étaient morts, et elle avait un frère, également mort.

De Ricci ne pouvait trouver trace d’amis ou d’amants dans le dossier de Mayoux. Pour autant qu’elle puisse en juger, Mayoux avait vécu seule depuis son retour de l’université vingt ans plus tôt. Elle avait effectué deux voyages hors de la Lune pendant ces années, apparemment seule, et ne l’avait pas quittée du tout depuis neuf ans.

En tout et pour tout, elle était aussi différente de Zweig que possible.

De Ricci soupira en se frottant les yeux. Leurs chemins devaient se croiser d’une manière ou d’une autre. Comment une experte jardinière pensant que marcher pour se rendre à son travail constituait une forme d’exercice pouvait-elle se retrouver morte, substitut d’une femme dont toute l’existence était consacrée à des exploits athlétiques extrêmes considérés comme délirants par la plupart des gens ?

Il n’y avait vraiment pas grand-chose dans le dossier de Zweig – du moins dans la catégorie « personnel ». Elle était célibataire, mais les médias suggéraient liaison après liaison, mentionnant même celle avec Coburn et ses retombées plutôt pénibles.

De Ricci s’arrêta pour lire ces articles. Coburn n’avait pas été tout à fait honnête – non qu’elle en fût surprise. La rupture avec Zweig avait été pénible. Coburn avait également tenté de diviser l’entreprise entre eux, mais Zweig l’avait combattu en cour. Elle avait prétendu qu’Entreprises Extrêmes avait besoin d’eux deux, que la société demeurait un partenariat ou devait se dissoudre. De Ricci se demanda pourquoi Coburn n’avait pas dissous la compagnie et recommencé la même chose sous un autre nom – de toute évidence, c’était lui qui possédait le talent, c’était en lui que les voyageurs avaient confiance. Puis elle le découvrit.

Zweig y avait déjà pensé. L’une des clauses de sa poursuite stipulait que si l’entreprise était dissoute, on devrait ordonner à Coburn comme à elle-même de ne pas démarrer une autre entreprise de sports extrêmes. Elle n’aurait pas eu de mal à trouver du travail, du moins c’était ce que Coburn avait prétendu. Elle avait introduit cette clause, avait-il dit, uniquement pour l’empêcher de récupérer l’entreprise qu’il avait initialement créée.

Déplaisant, coûteux, et personnellement douloureux, c’était ainsi que leurs amis avaient décrit le procès. Finalement, l’affaire avait été réglée, dans des conditions non dévoilées. Mais Entreprises Extrêmes était resté en affaires, et Coburn revenait rarement à Armstrong, exactement comme il l’avait dit.

Toutefois, il s’était présenté pour le marathon lunaire, et c’était la toute première fois. Et, pendant qu’il était là, Zweig était soi-disant morte. Assurément, elle manquait à l’appel…

— Bon sang, dit De Ricci.

Elle n’avait pas pensé à tout, en fin de compte. Avec le changement de victime en plein milieu de l’enquête, elle s’emmêlait dans ce qui avait été commis avant qu’ils connaissent l’identité de la victime, Mayoux.

— Quoi encore ?

Van der Ketting levait la tête. Il avait les yeux rougis. Il scrutait cet écran depuis trop longtemps.

— Quand je t’ai envoyé vérifier les numéros de dossards, tu as regardé si on pouvait les dupliquer, oui ? demanda-t-elle, en priant pour qu’elle l’ait demandé, et pour qu’il l’ait fait.

— Ouais. On pouvait si on était dans le personnel du marathon, mais c’étaient des gens bien précis. Chaque dossard est différent pour chaque marathon.

De Ricci retournait son mobile entre ses doigts. Elle avait su qu’ils devraient vérifier les gens du marathon ; elle n’avait simplement pas été prête à le faire.

— Alors, était en train de conclure Van der Ketting, ce serait assez difficile d’en copier un.

De Ricci secoua la tête. Si seulement Flint avait été là. Il l’aurait trouvé par lui-même au lieu d’attendre qu’elle pense à sa place.

— La copie semble facile, dit-elle. Je suis sûre qu’ils ont conçu le dessin il y a des semaines. Bon Dieu, j’aurais pu en obtenir un avec une intro amicale du genre « Laissez-moi voir ce qu’ils vont porter cette année ». Je suis sûre que quelqu’un d’autre l’aurait pu aussi.

Les joues de Van der Ketting avaient pris une nuance rouge sombre.

— Et vérifie pour cette foutue combi environnementale rose, poursuivit De Ricci, en décidant d’être aussi précise que possible. S’il y en avait déjà deux, peut-être qu’il y en avait trois ou quatre.

— Et si je vérifiais les accès aux sas dans tout le dôme pour voir si Zweig est entrée ou sortie par l’un d’eux ? demanda Van der Ketting.

— Bonne idée. Bon Dieu ! (Elle secoua la tête.) Quelqu’un a tellement d’avance sur nous là-dedans que j’ai l’impression de ne même pas jouer la même partie.

— Ouais, lâcha Van der Ketting. Moi aussi.

Elle lui jeta un coup d’œil. Elle avait oublié à quel point le statut d’inspecteur débutant pouvait être frustrant. Il s’était déjà hissé à une position d’autorité auparavant, quand il avait été policier en uniforme, et maintenant il devait recommencer. Et ses talents d’enquêteur, quoique satisfaisants pour un novice, n’étaient pas terribles pour un inspecteur.

— Et si j’amenais au moins un autre inspecteur ? demanda-t-il. Une autre paire d’yeux nous serait utile.

— Non. Dis au flic de garde de s’en occuper. C’est quoi son nom, au fait ? Il m’a vraiment bien aidée.

— Marcus ?

De Ricci haussa les épaules.

— C’est celui que j’ai envoyé chercher Coburn ?

— Ouais.

— Marcus, alors. Marcus quoi ?

— Marcus Landres.

— Merci. (Du moins pourrait-elle maintenant appeler celui-ci par son nom ; elle s’était vraiment sentie embarrassée auparavant de son ignorance.) Il devrait être de retour avec Coburn.

— Tu lui as dit de prendre son temps.

— Oui, hein ?

Elle revint à son mobile. Elle n’avait toujours pas obtenu ce mandat de perquisition. Elle se demanda si elle devait l’attendre avant de rencontrer Coburn, ou se fier à ce dernier pour obtenir les réponses qu’elle cherchait.

Van der Ketting se leva. Après avoir posé son mobile sur le plateau de la table, il se dirigea vers la porte. De Ricci réprima son impulsion de saisir l’appareil et de tout vérifier par elle-même. Elle commençait à devenir obsédée par cette enquête ; ça lui arrivait parfois, et ça ne finissait jamais bien pour elle. Elle résolvait toujours le cas, mais elle en payait chèrement le prix.

Elle ignorait combien de fois elle en serait encore capable.

Après un moment, elle regarda de nouveau son propre mobile. Le manque d’informations en profondeur sur Zweig était extrêmement frustrant, et elle ne voulait pas fouiller dans les bulletins des médias, à la recherche de parcelles de données qui pourraient se révéler fausses.

Elle fit donc ce qu’elle n’avait pas fait auparavant avec Mayoux. Elle s’était imaginé que la vie de celle-ci était bien trop tranquille pour rendre profitable une recherche dans les médias, mais elle en tenta une. Après tout, si Mayoux et Zweig s’étaient rencontrées au cours d’un procès – puisque Zweig semblait du genre procédurier – ou d’une querelle sur des mensualités de location d’un appartement, cela apparaîtrait peut-être dans les deux dossiers.

Elle allait comparer les comptes-rendus médiatiques de Zweig et de Mayoux – si elle en trouvait pour Mayoux. Mais ce ne fut pas nécessaire. Il n’y avait qu’un seul compte-rendu concernant Mayoux, et il ne mentionnait pas Zweig.

Il mentionnait Frieda Tey.

— Ah, bon sang ! souffla De Ricci.

Elle lut avec soin, en se mordillant la lèvre inférieure.

Le frère d’Ève Mayoux, Duncan Mayoux, était mort pendant une expérience de Frieda Tey. Celle dans le dôme, avec ce bizarre virus du rhume sur lequel Flint avait posé des questions. Le frère avait été l’un des derniers colons à décéder.

Les seules fois où Ève Mayoux avait quitté Armstrong, ç’avait été pour aller au tribunal et rencontrer les familles des autres victimes. Avait-elle vu Jane Zweig et comprit que c’était Frieda Tey ? L’article ne disait pas si elles s’étaient rencontrées, du moins pas face à face, mais c’était possible. Ou bien Mayoux avait vu le visage de Tey dans tous les médias qui avaient couvert l’affaire.

C’était ça le lien. De Ricci en était certaine. Comme elle l’avait dit à Flint, il y avait ici trop de coïncidences. De fait, elle devait le contacter. Il n’avait pas besoin de prouver que Zweig était une Disparue. C’était évident, à présent.

Et aussi qu’elle avait assassiné Mayoux pour préserver sa couverture. Mais pourquoi se donner tout ce mal pour traîner ce cadavre sur le parcours du marathon ? Pourquoi ne pas tuer Mayoux dans les Fosses à Pousse et maquiller le meurtre en accident ? Cela arrivait. Il n’aurait pas fallu grand-chose à la police pour négliger d’enquêter sur un cas ce genre.

La porte s’ouvrit et Van der Ketting revint, suivi de Landres. Coburn était invisible.

— Une minute, dit De Ricci. Je crois que j’ai découvert quelque chose.

— Je ne crois pas que nous ayons une minute, dit Van der Ketting.

De Ricci lui jeta un coup d’œil. Sa peau était livide. Le flic, Landres, n’avait pas l’air en meilleur état.

Elle sentit son estomac se nouer. Pourvu qu’il n’y ait pas encore autre chose ! Elle venait de trouver la connexion essentielle dans cette affaire. Elle n’avait pas besoin d’un autre problème, d’une autre victime, ou de n’importe quoi d’autre.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle, en essayant de ne pas imiter l’intonation paniquée de Van der Ketting.

— On a trois morts dans la tente-hôpital.

— Assassinés ?

De Ricci se sentit soudain glacée.

— Pas comme tu le crois, dit Van der Ketting. Ils sont morts d’une espèce de rhume célèbre.

La raison du message initial de Flint. De Ricci ne l’aurait pas cru, initialement. Identifier des Disparus était difficile. Flint avait une théorie mais pas de preuve.

— Le virus de Tey ? demanda-t-elle à mi-voix.

— Comment le savais-tu ?

— Parce qu’on m’a avertie tout à l’heure que Jane Zweig pourrait être Frieda Tey. (De Ricci secoua la tête ; la brûlure de son estomac s’était aggravée.) Et maintenant, nous avons la preuve que c’est bien elle.
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Oliviari dénicha finalement le panneau de diagnostic de l’unité de décontamination. Il se trouvait à l’arrière, collé dans un coin. Evidemment, pas à l’intérieur de l’unité ; elle se demandait ce qu’elle avait bien pu penser.

Elle avait le vertige, elle était épuisée, sa gorge était douloureuse, comme son dos, et des frissons la secouaient. Pendant qu’elle s’occupait de l’unité, Tokagawa prévenait la police. Il avait voulu attendre d’être sûr que le virus était inhabituel, une souche qu’une unité régulière de décontamination ne pourrait traiter.

La police, qui pouvait aller et venir dans le dôme. Qui disséminerait le virus, si elle ignorait ce qui se passait. Si la maladie se répandait dans Armstrong, peu importait combien d’unités de décontamination on avait, des centaines, peut-être des milliers de gens mourraient.

Les mains d’Oliviari tremblaient. Elle se força à se concentrer. De la sueur lui coulait le long de la joue. Elle n’en était pas encore à la phase finale. Elle avait entendu une rumeur, ou bien c’était Tokagawa qui le lui avait dit – selon laquelle deux autres personnes étaient mortes.

Mais elle n’était pas malade à ce point. Ou bien si ? Cet homme – pourquoi ne pouvait-elle se rappeler son nom ? Lui avait-on dit son nom ? –, il avait encore été capable de bouger lorsqu’elle l’avait vu. Même si elle avait dû le porter à l’arrière de la tente avec Klein.

Peut-être avait-il éprouvé des vertiges depuis un moment.

Elle ne pouvait vraiment pas penser à ce genre de choses. Pas maintenant.

Elle toucha la surface du panneau, qui s’illumina. Pas d’accès sans autorisation défila sur l’écran. Elle ne cherchait pas un accès. Elle cherchait de l’information sur la machine même. Elle pressa son visage contre le panneau, en espérant qu’on avait doté l’engin d’un programme de reconnaissance de voix aussi bien que d’un écran tactile.

— Tout ce dont j’ai besoin, dit-elle, c’est de tes spécifications. Je dois savoir si tu es recommandée pour le virus de Tey.

Le Pas d’accès sans autorisation s’effaça, remplacé par un écran vide. Pendant un instant, elle pensa avoir échoué, puis les specs de la machine apparurent sur l’écran.

C’était un modèle qui avait cinquante ans, et qui n’avait pas été mis à niveau. Elle aurait dû s’y attendre : ce n’était que l’unité de décontamination prêtée au marathon. D’accord, le plus gros marathon de l’année, mais c’était quand même un stupide événement sportif, où le risque de contamination était très limité. Pourquoi donc lui confier une machine ultramoderne ? Et payer aussi des coûts ultramodernes ?

Les specs disparurent et un autre message apparut à leur place :

La maladie que vous nommez n’est pas familière. Peut-être utilisez-vous un terme d’argot pour la décrire. Veuillez utiliser le nom donné à cette maladie par l’établissement médical de l’Alliance Terrestre.

— Merde.

Elle se détourna et retourna en vacillant dans la zone principale, où elle vit Tokagawa. Il parlait avec Klein, qui secouait la tête.

— Alors ? lui demanda Tokagawa.

— Non, répondit-elle. On a besoin de nouvelles unités, et on en a besoin tout de suite, autant qu’on peut nous en expédier. Peut-être celles du port spatial. D’habitude, ils ont des unités stationnaires et des unités mobiles, et les leurs sont à la pointe du progrès, je peux le garantir.

— Je ne sais pas comment l’autoriser, dit Tokagawa.

— Vous ne pouvez pas, dit-elle. Vous contactez le département sanitaire de la municipalité et vous trouvez la personne responsable.

On l’autorisera. Sinon, vous vous adressez à la mairesse, et vous la convainquez de l’importance de tout ça. On a besoin de quelque chose ici dans l’heure qui vient, ou bien la plus grosse attraction touristique d’Armstrong va devenir son plus gros désastre.

Tokagawa la regardait fixement, comme s’il venait seulement d’assimiler ces paroles. Puis, après un hochement de tête, il s’éloigna.

Klein s’approcha d’elle. Il avait le visage rouge, les yeux trop brillants. Elle se demanda si elle avait le même aspect.

— Laissez-moi vous donner de quoi faire baisser la fièvre.

Sans attendre sa permission, il lui planta quelque chose dans le bras. Ses muscles étaient déjà si douloureux qu’elle ne le sentit pas vraiment.

— Vous n’avez pas l’air en si bon état vous-même, remarqua-t-elle.

Il sourit.

— Je tiendrai le coup. Pour l’instant.

— Écoutez, si ce truc se déroule comme prévu, il va en frapper certains plus vite que d’autres. Personne n’a eu le temps d’étudier le virus, du moins pas pendant qu’il sévissait chez les humains, mais la théorie est que…

Elle s’interrompit, en prenant conscience de la source de la théorie qu’elle allait citer. Elle avait lu tellement d’articles, la plupart rédigés par Tey sous des noms d’emprunt pour essayer de laver sa réputation…

— La théorie est que ? dit Klein, apparemment sous l’impression qu’Oliviari avait oublié ce qu’elle voulait dire.

— Que certains possèdent des protéines… (Des protéines ? Était-ce le bon terme ? Elle avait l’esprit embrouillé.) Ou peut-être était-ce… je ne sais plus. Quelque chose qui est abondant au niveau cellulaire, ou du moins en quantités qui attirent le virus, au contraire d’autres gens qui ont moins de ces… machins. Désolée, je n’arrive plus à me rappeler les détails.

— On peut les retrouver, j’en suis sûr.

Elle secoua la tête. Le mouvement l’étourdit. Elle posa une main sur le mur pour se tenir debout.

— Amenez un assistant ici, quelqu’un qui ne manifeste pas les symptômes.

L’autre ne dit rien, se contenta de disparaître dans la foule. Elle continua à se tenir d’un bras tout en écoutant les toux, les plaintes et les gémissements qui l’environnaient. Un jeune homme était en train de vomir dans un seau – l’odeur lui retourna l’estomac. Une femme plus âgée, assise au bord d’un des lits, les bras autour des jambes, se balançait d’avant en arrière.

Klein revint avec une jeune femme dans son sillage. Elle était si minuscule qu’elle ne semblait pas avoir plus de douze ans. Mais des rides encadraient sa bouche, et ses yeux, larges et bruns, étaient empreints d’une sagesse tranquille qui ne pouvait venir qu’avec l’âge.

Oliviari se demanda combien d’augmentations elle avait eues, puis se rappela un autre article. Les augmentations affaiblissaient le système, rendant leurs bénéficiaires plus vulnérables. Mais il était trop tard pour alerter cette femme. Probablement trop tard pour eux tous.

Toutefois, elle devait essayer.

— Que l’un de vous enregistre ceci. Assurez-vous que les autres savent que vous l’avez.

— Très bien, dit la jeune femme. (Elle effleura une puce sur sa main.) J’enregistre.

— Quand les nouvelles unités de décontamination arriveront, reprit Oliviari, assurez-vous que tout le monde passe dedans. Il y a un panneau de spécifications sur toutes les unités. Assurez-vous qu’elles sont capables de traiter le virus de Tey. Vous devez effectuer un triage. Vous commencez avec ceux qui ont de la fièvre mais sans autre symptôme sérieux, et ensuite ceux qui ne présentent aucun symptôme.

— Et ceux qui sont symptomatiques ? demanda la jeune femme, en jetant un coup d’œil aux lits.

— Les plus malades en dernier. Le virus de Tey n’est apparu qu’en un seul endroit, et il n’a jamais été testé dans une unité de décontamination. Mais tout ce que j’ai vu… (Une vague de vertige la balaya. Elle se contraignit à poursuivre.)… tout ce que j’ai vu indique qu’il faut un moment aux unités pour éradiquer le virus. Si le patient est en phase terminale ou présente une infection généralisée, il va mourir de toute façon. Alors, utilisez judicieusement ces unités.

Ayez peut-être quelqu’un qui effectue les calculs. Le temps de passage dans une unité, multiplié par le nombre de patients présents, en rapport avec la vitesse de diffusion du virus. Vous connaissez la musique.

La jeune femme acquiesça. Klein fit une grimace qui lui amincit les lèvres.

— Il va falloir trouver un endroit où placer les gens après la décontamination, où ils ne seront pas réinfectés. Vous devez veiller à ça aussi.

La sensation de vertige était de retour. Oliviari saisit une chaise proche et s’y assit, se forçant à prendre de grandes inspirations et à les retenir. C’était juste le manque d’oxygène. Elle s’excitait trop, elle ne respirait pas correctement.

Du moins c’était ce qu’elle devait se dire. Elle devait continuer.

— Ça va ? demanda la jeune femme.

— Ça ira, mentit-elle.

Un autre jeune médecin arriva d’un pas pressé. Il avait l’air en bon état aussi, frais et dispos. Oliviari l’envia. Elle se rappelait cette sensation. Elle l’avait éprouvée quelques heures plus tôt seulement.

— La police désire parler à quelqu’un dans la tente, dit-il. L’inspectrice responsable veut savoir ce qui fait de ce virus le virus de Tey, et pas un autre.

— Je m’en occupe, dit Klein.

— Non. (Oliviari se leva ; elle avait l’impression d’être en verre.) J’irai.

— Vous ne pouvez pas, dit Klein. Ils n’ont peut-être pas encore été exposés.

Oliviari lui adressa un froncement de sourcils.

— C’est ce que vous devez chercher à savoir.

Il avait l’air embrouillé :

— Quoi donc ?

— Comment Tey a infecté votre monsieur… c’était quoi son nom ? La première victime ?

— Nous l’ignorons, dit Klein. Son dossard était parti avec sa combi. Il faudra reconstituer.

Oliviari ne s’en souciait pas vraiment. Elle agita une main pour le faire taire.

— Il faut le savoir. Il doit avoir été infecté à l’intérieur. Ou avant de passer sa combi. Ou il y a du contaminant dans cette combi. Vous devez le trouver. S’il a été infecté à l’intérieur…

— Alors, ça peut être en train de se diffuser dans le dôme. Oh, Seigneur ! dit la femme.

Elle s’éloigna en hâte, comme si elle avait su ce qu’elle cherchait.

— Ne la laissez pas répandre la panique, dit Oliviari.

— Non. (Klein lui posa une main sur le bras. Sa main était fraîche ; elle avait l’impression qu’elle était en train de fondre.) Vous êtes vraiment mal. Laissez-moi me charger de cet appel.

— Non. Je dois expliquer de manière qu’on me croie. Vous, secondez Tokagawa. Assurez-vous qu’il obtienne ces unités le plus vite possible.

Klein pencha la tête vers elle.

— Vous êtes sûre qu’il y a des unités à même de traiter ce virus ? L’étude que j’ai lue disait que c’était incurable.

— C’était incurable dans les conditions où l’expérience a eu lieu, dans ce dôme. Mais on a conçu des unités pour le traiter. Quelqu’un les a testées sur des échantillons du virus et elles les ont éradiqués. On n’a simplement pas encore essayé avec des humains.

— Génial, dit Klein. De mieux en mieux.
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Flint contre-vérifia d’abord l’information de De Ricci. Il pirata tous les systèmes imaginables qui contiendraient de l’ADN, à la recherche de n’importe quoi sous le nom de Jane Zweig.

Il ne trouva rien.

Il vérifia alors les groupes qui s’opposaient à l’identification génétique.

Encore rien.

Il vérifia les dossiers extérieurs à la Lune et, dans la mesure de ses moyens, ceux des diverses colonies et nations membres de l’Alliance Terrestre.

Toujours rien.

Il se leva, s’étira et arpenta son bureau, en se frottant les yeux du pouce et de l’index. De Ricci avait besoin de recevoir rapidement cette information. Il serait peut-être capable de la trouver vite s’il découvrait la bonne porte d’entrée.

Il jeta un coup d’œil à celle de son bureau, verrouillée et encodée. Elle avait emmagasiné l’ADN de Wagner comme celle de ses autres clients. Non seulement l’ADN, mais les empreintes digitales.

Rabinowitz travaillait en interne pour WSX, il n’avait donc pas installé chez lui ce genre de systèmes de sécurité complexes. Si la société en possédait, Flint n’aurait pu les pirater, dans le temps qui lui était imparti. Et ils ne lui auraient pas fourni les données recherchées, puisque c’était illégal. Mais Rabinowitz avait peut-être utilisé un mobile ou même un appareil plus petit. Il avait peut-être  tenté de son propre chef de forcer les systèmes d’Entreprises Extrêmes. Même s’il n’avait jamais rencontré Jane Zweig, il aurait été à même de se procurer une copie de son ADN à partir d’un cheveu ou d’un objet qu’elle aurait touché.

S’il s’était approché d’elle à Entreprises Extrêmes, il avait pu comparer ses données avec celles de Tey.

Flint ne pensait pas que Wagner lui avait donné tout ce qu’il avait de Rabinowitz. Celui-ci possédait sûrement d’autres fichiers, même effacés, dans le réseau de WSX. Flint n’allait pas prendre le risque d’enquêter là-dessus à partir de son propre bureau, et il ne voulait pas avoir recours à une ligne publique. Il le ferait, si nécessaire. Mais d’abord, il allait voir s’il pouvait tirer autre chose des informations fournies par Wagner.

Il les parcourut, à la recherche de ce qui lui mettrait la puce à l’oreille. Et ce qui lui mettait le plus la puce à l’oreille, c’était que Rabinowitz n’ait pas pris rendez-vous avec Zweig elle-même.

Peut-être Rabinowitz n’avait-il pas essayé de se procurer de l’ADN. Peut-être que tout ce qu’il avait désiré, c’était un moment seul, pour glisser une puce espionne dans le système du bureau. Il n’avait jamais prétendu posséder de grandes capacités de pirate. Il s’en était peut-être remis à un procédé qui marchait pour lui, et peu importait si c’était un truc rudimentaire.

Surtout si tout ce dont il avait besoin, c’étaient des fichiers de sécurité de la compagnie.

Flint sentit sa lassitude se dissiper en revenant en hâte à son bureau. Après s’être glissé dans son fauteuil, il se pencha et trouva les réseaux qui logeaient Entreprises Extrêmes. La plupart des compagnies avaient encodé leurs systèmes de sécurité avec quelque chose qui appartenait à leur propriétaire, en général un élément qui ne pouvait être aisément obtenu ou dupliqué.

Le défaut de ce concept était simple : il devait y avoir une copie de base, conservée dans un dossier, afin de permettre au système de la comparer avec l’élément d’identification qu’on lui présentait.

Les gangs de voleurs utilisaient ce truc depuis des décennies. Le spécialiste de l’équipe piratait le système et dérobait la lecture de base, en général celle d’une empreinte digitale. Puis un autre membre de l’équipe fabriquait un moulage de l’empreinte et donnait le moule au voleur. Celui-ci commettait l’effraction en soi, mais ne déclenchait aucune alarme parce que le système de sécurité le voyait comme le propriétaire de l’empreinte.

La division d’enquêtes pour laquelle Flint avait travaillé possédait un système de sécurité codé avec l’empreinte de la paume de chaque inspecteur, mais il mesurait aussi la chaleur et le flux sanguin, pour être certain d’avoir affaire à une paume bien vivante et non à une qui avait été fabriquée – ou tranchée – pour commettre une effraction.

Entreprises Extrêmes semblait s’être dotée d’un protocole identique, mais avec des empreintes rétiniennes.

Flint lut les instructions, perdues quelque part dans le système, et dont Coburn et Zweig ignoraient même l’existence dans leur bureautique. Non seulement le mécanisme verrouillant la porte était-il codé avec leurs empreintes rétiniennes, mais ces empreintes devaient être lues cinq fois en l’espace d’une minute. L’œil devait bouger et cligner, et la pupille devait se dilater sous la quantité appropriée de lumière.

Une lecture identique protégeait leurs états financiers, et une autre le yacht spatial privé de la compagnie. Il y avait des codes plus simples pour la flotte des vaisseaux utilisés pour les excursions touristiques. Ils pouvaient être modifiés aisément, et donc, être aisément enfreints.

Flint ne s’en souciait pas. Ce qui lui importait, c’étaient les empreintes rétiniennes pour l’accès interne. Elles constituaient d’excellents moyens d’identification. Quiconque voyageait dans les mondes connus faisait capter ses empreintes rétiniennes. Celles de Frieda Tey se trouvaient dans les dossiers, avec son ADN et toute une variété d’empreintes digitales. Si Zweig avait été Frieda Tey – une Disparue –, alors elle avait fait preuve d’imprudence, ou d’arrogance.

Bien entendu, elle n’était jamais passée par une agence, elle n’avait donc pas reçu tous les avertissements verbaux, le genre d’avertissement que les agences n’évoquaient jamais publiquement. Une des règles principales de la Disparition, c’était de ne jamais laisser personne enregistrer quoi que ce soit qui vous identifiait sans erreur – depuis l’ADN jusqu’aux empreintes digitales. On ne devait même pas le faire soi-même, chez soi. On devait utiliser une autre forme de système de sécurité – ce qui était souvent une manière pour les traqueurs et les artistes en Retrouvailles de trouver des Disparus : on recherchait des maisons dont la sécurité n’était pas codée à l’aide d’identifiants physiques.

C’était peut-être une autre manifestation d’astuce de la part de Tey. Peut-être s’imaginait-elle que si ses actes étaient contre-intuitifs de la part d’une Disparue, personne ne la coincerait. Et, bien entendu, elle avait eu raison.

Il fallut seulement quelques minutes à Flint pour trouver l’espion infiltré par Rabinowitz dans le système de sécurité d’Entreprises Extrêmes. Il le suivit jusque dans les entrailles du système. La piste menait tout droit aux informations privées à travers le pare-feu installé par les concepteurs du système.

Flint trouva là les empreintes rétiniennes de Jane Zweig.

Il les rangea dans son propre système, puis fouilla les registres de bord de la police interstellaire, à la recherche des identifiants de Frieda Tey. Il ne lui fallut pas longtemps pour les découvrir. Les registres décrivaient Tey comme une criminelle dangereuse, responsable d’un massacre, qui pourrait tuer encore. Si Wagner avait raison et si elle avait tué Rabinowitz, cette description était exacte.

Flint récupéra les empreintes rétiniennes dans le dossier de Tey et les compara à celles de Zweig.

Cent pour cent de concordance.

Il se renversa dans son fauteuil, en laissant échapper un souffle dont il ne s’était pas même rendu compte qu’il l’avait retenu.

Pour une raison quelconque, cette information le soulageait. La semaine précédente, Tey avait été bien vivante et à Armstrong. Il pouvait le dire à De Ricci et se laver les mains de toute l’affaire. Celle-ci serait désormais du ressort de la police.

Puis il fronça les sourcils. Un autre détail avait retenu son attention, dont il n’avait pas été conscient jusque-là. L’empreinte rétinienne qu’il avait prise chez Entreprises Extrêmes avait été récente – elle datait de l’après-midi même, en fait. Tey n’était nulle part dans les environs du marathon lunaire. Elle n’avait même pas quitté Armstrong. Elle travaillait à la compagnie.

Flint retourna sur le réseau interne de celle-ci. Il ne vit aucune trace de quelqu’un d’autre dans le système. Mais il revérifia, pour être sûr. Personne, mais quelqu’un y avait été moins d’une heure avant lui.

Une empreinte rétinienne enregistrée pour déverrouiller la porte du bureau. Une autre pour accéder aux états financiers.

Il pouvait essayer de pirater ces dossiers, mais cela lui prendrait un temps précieux. Les dossiers eux-mêmes permettaient d’avoir directement accès aux comptes, mais le réseau d’affaires d’Entreprises Extrêmes était mince. Si Flint ne pouvait accéder rapidement aux comptes, il pouvait trouver rapidement le nom des banques où ces comptes étaient ouverts.

C’est ce qu’il fit, pour pirater les dossiers bancaires, comme d’innombrables fois auparavant.

Il revérifia pour être certain de bien voir un état exact de la situation, et non des données trafiquées et plantées là. L’information était bien réelle : l’après-midi même, Zweig avait vidé tous les comptes d’Entreprises Extrêmes.

Ces comptes avaient été bien remplis, mais pas assez pour justifier ce genre de machination, du moins pour Flint. Zweig possédait probablement d’autres comptes cachés quelque part. Elle planifiait sans doute sa fuite depuis longtemps. Ce qu’elle avait pris, en fin de compte, lui permettrait de vivre pendant quelques semaines, plus qu’assez pour aller ailleurs, où que ce puisse être.

Il était temps de laisser un message à De Ricci, de lui faire savoir ce qu’il avait découvert, et de lui dire qu’elle devrait probablement expédier des policiers aux divers points de sortie d’Armstrong. Il lui demanderait aussi d’envoyer les flics spatiaux saisir le yacht privé d’Entreprises Extrêmes.

S’il pouvait contacter De Ricci tout de suite. Il devait laisser le message le plus urgent possible. Il aurait envoyé lui-même les spatiaux au yacht, mais tout le monde savait qu’il n’en avait plus l’autorité. Et, malgré l’affection que lui portait le personnel du port, on n’allait pas agir de manière à irriter la police d’Armstrong.

Flint essaya les liens de De Ricci, juste pour voir s’il pouvait la contacter. Evidemment, non. Un de ces jours, il devrait lui prouver à quel point il était dangereux de garder ses liens désactivés.

Il laissa un message explicite, lui expliquant quoi faire et lui intimant de le rappeler lorsqu’elle aurait complété sa tâche.

Puis il joua avec l’idée de contacter Gumiéla. Mais elle voudrait savoir pourquoi il avait accès aux comptes d’une citoyenne. Et pourquoi il traficotait dans une affaire qui était de toute évidence du ressort de la police. Et elle n’écouterait ni son raisonnement ni ses arguments.

Son meilleur espoir, c’était De Ricci.

Il devait maintenant espérer qu’elle tiendrait sa promesse et vérifierait ses messages dans les temps.
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Ferme la porte, dit De Ricci à Van der Ketting. Elle se souciait peu de laisser ou non le flic dans le pavillon. Elle devait s’occuper de plusieurs détails, et vite. Le flic en question, Landres, entra, apparemment peu désireux d’être mis à l’écart. Il semblait secoué. Van der Ketting revint à son siège et resta debout là comme s’il n’avait su que faire.

De Ricci jeta un coup d’œil au mur en face d’elle. La course – la véritable course – continuait. Un autre imbécile traversait la ligne d’arrivée, et quelques volontaires se trouvaient là à l’attendre. Ne savaient-ils pas qu’une crise avait éclaté ? Ou prétendaient-ils qu’elle n’existait pas ?

De Ricci tripota l’unité murale et, sans cérémonie, éteignit la retransmission. Combien de gens il restait Dehors, s’ils bondissaient ou non en traversant la ligne d’arrivée ou titubaient comme des vieillards, elle s’en moquait.

— Trois morts, dit-elle à Van der Ketting. Combien de malades ?

Il secoua la tête.

— Davantage à mesure que le temps passe, dit Landres. C’est vraiment contagieux, apparemment. Nous devons informer tout le monde. Nous ne pouvons pas retourner dans le dôme, ou alors nous ne pourrons approcher personne.

— Le virus se transmet par voie aérienne ? demanda De Ricci.

Si c’était le cas, ils étaient déjà dans la merde, parce que la moitié des concurrents du marathon était déjà retournée dans le dôme. Ils étaient en train de consommer le repas qu’elle leur avait fait servir, et ils respiraient le même air recyclé que tout le monde dans Armstrong.

— Pas que je sache, répondit Landres.

C’était lui qui aurait dû être son partenaire, pas Van der Ketting. Toute la journée, il avait été efficace et bien informé. Même s’il avait l’air d’un homme qui vient de recevoir une menace de mort, il continuait à se comporter de la même manière professionnelle, comme si c’était un événement ordinaire.

— C’est comme les rhumes sur Terre, je suppose. Vous savez, transmis par des fluides.

— Des fluides ? s’étonna De Ricci. Dans ce cas, pourquoi est-ce si contagieux ?

— Vous savez, dit Landres, du mucus, ces trucs-là. Je suppose que le mucus va partout et…

De Ricci leva une main.

— Pas besoin d’en savoir plus. Leif, il faut mettre les autres inspecteurs au courant. Nous sommes en quarantaine jusqu’à nouvel ordre.

— Et qui décide ça ? dit Van der Ketting.

— Moi, techniquement. Mais j’aurai l’ordre officiel dans peu de temps.

— Si on sait que la consigne vient de toi…

— On n’y prêtera pas attention, je sais. Dis-leur que c’est un ordre de la municipalité. Ça devrait suffire. Que faisons-nous pour arrêter ça ?

— Je ne sais pas, dit Landres. Nous venons juste de l’apprendre.

— De quelqu’un de fiable, j’espère, dit De Ricci.

— Oui. L’équipe médicale va vous contacter. Ils font ce qu’ils peuvent.

De Ricci hocha la tête. Elle ne se rappelait pas grand-chose de la couverture médiatique du virus de Tey, sauf qu’il était hautement contagieux et avait tué assez rapidement les occupants du dôme. Mais elle ignorait ce que signifiait « assez rapidement », en l’occurrence. Essayer de se rappeler des bulletins de nouvelles entendus en passant dix ans plus tôt – d’accord, une de ces nouvelles répétées si souvent qu’on ne pouvait y échapper –, c’était bien plus difficile qu’elle l’aurait cru.

Elle soupira. Du mucus. Et tout le monde en combinaison environnementale. Qui aurait cru ça possible ?

Elle réactiva ses liens privés et se retrouva bombardée de sifflets, l’œil gauche inondé de lumières rouges clignotantes. Des messages d’urgence, plus qu’elle pourrait jamais en traiter.

D’une unique commande, elle les fit tous taire. Quelques-uns s’y refusèrent. Elle les renvoya, sans les ouvrir, à leurs expéditeurs. Puis elle connecta son lien privé à son mobile et envoya son propre message urgent à Gumiéla.

Pendant un instant, elle crut qu’il ne parviendrait pas à l’atteindre. Puis Gumiéla apparut sur le minuscule écran.

— Vous n’avez pas le droit de couper toutes vos communications, dit-elle. Ça fait une heure que j’essaie de vous contacter. Je reçois des plaintes d’autres inspecteurs sur le site. Ils disent que vous êtes devenue dingue…

— Je ne suis pas dingue. Nous avons une crise, ici.

— Bon Dieu, oui, nous avons une crise. Une crise de personnel, qui va devenir un cirque médiatique si nous ne faisons pas attention. Je vous ai dit de traiter ça avec délicatesse…

— Je le traite, interrompit De Ricci, et si vous ne m’écoutez pas, je vais passer par-dessus votre tête. Nous avons une urgence majeure ici, et il faut y prêter attention.

— Vous n’avez pas le droit de passer par-dessus ma tête.

Le visage de Gumiéla remplissait l’écran du mobile, mais De Ricci n’avait pas besoin de le voir dans son intégralité pour savoir que la rage de la directrice avait atteint ses limites. Mais elle était aussi circonspecte ; menacer d’aller trouver son propre patron était efficace.

— Je vous préviens que je mets la course et ses spectateurs en quarantaine. Les inspecteurs ne repartent pas non plus.

— En quarantaine ?

— Nous avons trois morts de plus, et tout un groupe qui semble malade. On me dit que c’est quelque chose qui s’appelle le virus de Tey, et qui est apparemment vraiment létal. Pour l’instant, je n’ai rien qui contredise ce diagnostic.

— Tey, comme la bonne femme qui a tué tous ces gens sur Io ?

Gumiéla était devenue très calme. De toute évidence, elle était maintenant tout ouïe.

— Oui. Frieda Tey était une Disparue, et on dirait bien qu’elle se trouvait ici à Armstrong, se faisant appeler Zweig.

— Notre non-cadavre.

— Exact.

De Ricci jeta un coup d’œil derrière elle. Van der Ketting s’était assis et regardait fixement le plateau de la table, mais Landres observait la scène comme s’il n’avait jamais rien vu de tel. Elle revint à son mobile.

— Rien de tout cela n’est destiné au public. Si les bons citoyens d’Armstrong apprenaient qu’on a une épidémie potentielle sur les bras, ce serait la panique.

— J’ai compris. (Gumiéla n’avait même pas l’air offensée que De Ricci lui dise comment faire son boulot.) Je n’ai pas donné d’autre conférence de presse depuis la dernière. De notre côté, tout le monde croit Jane Zweig morte.

— Bon. Parce que nous avons un autre problème majeur et vous devrez vous en occuper de votre côté.

Gumiéla leva le menton, comme si elle raidissait les épaules en se préparant au pire.

— Quoi ?

— J’ai été contactée par une source, plus tôt dans la journée, avec des questions sur le virus de Tey.

— Quel genre de source ?

De Ricci n’allait pas parler de Flint. Elle n’allait même pas suggérer son identité.

— Une source fiable.

Van der Ketting émit un son inarticulé derrière elle. Elle lui jeta un coup d’œil. Il l’observait, à présent, mais en fronçant les sourcils – il estimait de toute évidence qu’elle aurait dû dire à Gumiéla qui était sa source.

— Ma source avait vu votre conférence de presse et entendu parler de la mort de Jane Zweig. Elle voulait savoir si Zweig était morte de ce rhume, parce qu’une autre personne – qui avait rencontré Zweig la semaine dernière – était morte ainsi.

Gumiéla pâlit.

— Me dites-vous que ce virus peut se trouver dans le dôme, après tout ?

— Si oui, je crois que c’est une souche à action plus lente, à moins que tous les gens malades ici aient une relation quelconque avec Zweig.

— Il nous faut un nom, dit Gumiéla.

— Je suis sûre vous le trouverez dans les temps. (De Ricci avait bien assez de travail ; elle n’avait vraiment pas besoin de recontacter Flint, en plus. D’ailleurs, il ne lui donnerait peut-être pas de nom.) Je crois que vous feriez mieux de contacter les hôpitaux, voir s’ils ont des cas de rhume ou de virus, et ce qui se passe en général. Ensuite, vérifiez les listes de décès, pour voir si quelqu’un, la semaine dernière ou dans les environs, est mort de complication d’un virus, d’un rhume, ou enfin, le nom qu’on donne maintenant à ce genre de truc.

— Le médecin légiste n’aurait pas découvert ce virus spécial ? demanda Gumiéla.

— Je ne crois pas. Je veux dire, si c’est un cas isolé, pourquoi chercher plus loin que le type ordinaire de virus ? Pourquoi être plus spécifique ?

— Oh, je ne sais pas, répliqua Gumiéla. Pour sauver des vies ?

Elle raisonnait dans le cadre de ce qu’on savait à cet instant, un problème que De Ricci avait toujours rencontré chez elle. Gumiéla ne pouvait jamais envisager le passé comme un moment où l’information disponible avait été différente. Elle semblait croire que tout le monde possédait toujours les mêmes données qu’elle.

De Ricci n’avait ni la force ni le temps d’argumenter.

— Confiez simplement le boulot à quelqu’un, dit-elle. Nous en avons plus que notre part ici.

Puis elle mit fin à la communication.

Elle ne l’avait jamais fait auparavant, couper ainsi le sifflet à sa patronne. C’était satisfaisant. Elle se tourna vers Landres et Van der Ketting.

— Je dois parler à la personne en charge de la tente-hôpital. J’ai tout un tas de questions à poser avant de savoir ce que je vais faire ensuite.

— Ils le savent déjà. Ils vous attendent, dit Van der Ketting.

— Le responsable est Mikhail Tokagawa, dit Landres. Il aura probablement des choses à vous dire.

— J’espère bien. Quelqu’un doit avoir une réponse ou deux. Dieu me pardonne, j’ai l’esprit encore plus confus maintenant que lorsque je suis arrivée.

Même si, techniquement, ce n’était pas vrai. Pour la vue d’ensemble, c’était très clair : si le virus était bien la version contagieuse, comme tout le monde en semblait certain, alors il se répandrait dans le dôme et il n’y aurait pas seulement un désastre.

Il n’y aurait pas de survivants.
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Le jeune médecin revint trouver Oliviari.

— La police vient de nous contacter de nouveau. Ils ont davantage de questions.

Il semblait paniqué. Il l’était, sans doute. Si la police ignorait ce qui se passait, quelqu’un pourrait s’en aller et répandre ce maudit virus dans le dôme.

— Quelqu’un leur a dit que c’était le Tey, oui ?

Elle se tenait toujours d’une main au mur ; la sueur lui dégringolait sur la figure comme si elle s’était trouvée dans une douche.

— On leur a dit, on les a avertis, on leur a ordonné de rester dans cette zone.

Le médecin se mordait la lèvre ; quelqu’un cria, il regarda derrière lui comme pour chercher la source de ce cri. Oliviari avait du mal à séparer les voix des toux et des éternuements, à présent. Cet endroit, rempli de tant de gens en bonne santé quelques heures plus tôt, était devenu un piège mortel.

— Ils vont mettre toute la zone en quarantaine, je suppose, dit le médecin en revenant à elle. Quand même, ils ont encore des questions. Ils devraient parler avec le docteur Tokagawa, je pense, mais vous avez dit que vous alliez vous en occuper.

— Oui.

Elle le devait. Elle possédait toute l’information, tout l’historique. Et puis, elle avait pris conscience d’un détail, en ce qui concernait Frieda Tey. Un détail important… si seulement son cerveau voulait bien continuer de fonctionner. Elle avait l’impression qu’on l’avait bourré de coton.

Elle se redressa. Une vague de vertige la saisit, mais elle garda le dos raide, pour ne pas vaciller.

— Excusez-moi, m’dame, mais vous devriez vous étendre, dit le médecin.

— Ne vous excusez pas. (Elle s’obligea à lui sourire, en se demandant à quel point ce sourire devait être hideux.) Mais je vais être utile, et c’est un domaine où je peux vraiment l’être.

Elle jeta un regard circulaire sur les lits, les malades drapés dans des couvertures, parfois deux par lit. Quand était-ce arrivé ? Tombaient-ils tous malades si rapidement ?

Elle avait été touchée très vite, elle. Aussi vite que ça. Sans doute la faute à la sueur de ce gars. Elle avait été OK jusque-là. Elle avait été à l’intérieur d’une combi environnementale.

— Allons-y, alors, dit le médecin.

— Oui, acquiesça-t-elle, même si le bureau semblait extrêmement loin.

Ça n’allait pas. Elle devait tenir le coup. Elle devait mobiliser tout le monde pour retrouver Jane Zweig. Pour retrouver Frieda Tey.

Pour les familles.

— Vous devez identifier la source de ce virus, dit-elle au médecin. Vous faire une idée d’où il est parti.

Puis, sans attendre de réponse, elle se dirigea vers le bureau. Elle baissa presque la tête pour se frayer un chemin, comme une enfant bien décidée à éviter une punition. Mais elle se retint.

Elle regarda plutôt les coureurs qui l’entouraient. C’étaient des visages familiers. Elle avait parlé avec chacun d’entre eux en les traitant dans la tente-hôpital. Mais aucun examen n’avait révélé de virus – même pas chez l’homme qui les avait tous infectés.

Ce qu’elle ne pouvait se rappeler, c’était si elle leur avait parlé avant ou après avoir aidé celui-ci. Avait-il commencé la course près de Zweig ? S’était-il trouvé près d’elle quand ils avaient enfilé leur combinaison ?

Pas moyen de le savoir. Il était mort, et Zweig avait Disparu.

Disparu. C’était ça qu’elle avait oublié !

Elle se murmura le mot, une fois, tout en marchant. Elle devait expliquer à l’inspecteur responsable que tout cela était une expérience et que quelqu’un, n’importe qui, devait rattraper Zweig ou Tey, quel que soit le nom qu’elle se donnait, avant qu’elle soit partie pour de bon.

Elle trébucha, et le médecin lui prit le bras pour la retenir.

— Devrais-je aller chercher le docteur Klein ? demanda-t-il.

— Non. (Oliviari parlait d’une voix aussi ferme que possible.)

Vous avez besoin de tout le personnel médical ici. Allez aider Tokagawa. Il faut obtenir ces unités de décontamination.

— Il en a trouvé au moins une tout près. Elle devrait être là bientôt.

— Assurez-vous qu’elle possède les bonnes spécifications.

— Elle les a.

Le médecin lui tenait toujours solidement le bras. Ses doigts glissaient sur sa peau. De la sueur. Tellement de sueur. C’était comme si elle s’était transformée en cataracte humaine.

Ils arrivèrent à la porte du cagibi. Oliviari entra, heureuse à présent que Tokagawa ait ôté les boîtes du dessus du bureau. Elle s’y assit en tailleur, comme il l’avait fait.

— Ça vous ennuierait d’aller me chercher l’inspecteur en charge ? demanda-t-elle.

— Ici ? (Le médecin semblait surpris.) Mais nous…

— Une connexion. Je ne suis pas aussi claire que je le voudrais. Je crois que j’ai besoin d’eau. Suis déshydratée.

— Bien sûr que oui, dit-il, plus un aparté qu’autre chose. Bien sûr. Je vais vous chercher un peu d’eau-miracle.

— La connexion d’abord.

Après avoir acquiescé, il alla au mur pour établir la communication. Oliviari baissa la tête en étouffant un éternuement, puis se passa les doigts dans les cheveux. Ils étaient humides. Elle devait avoir une mine épouvantable.

— C’est fait, dit l’autre. Elle s’appelle De Ricci, inspectrice De Ricci. Je reviens tout de suite avec de l’eau.

Oliviari leva les yeux. Un visage féminin flottait sur le mur. Projection holographique. Ça avait l’air bizarre.

C’était la femme qu’elle avait vue des heures plus tôt en train de traverser les gradins. Elle paraissait compétente, et c’était la première personne, dans la dernière heure écoulée, qui ne semblait pas en proie à la peur.

— Je croyais parler à Mikhail Tokagawa, dit la femme.

— C’est mieux si vous me parlez à moi. (Oliviari se força à se concentrer.) Vous êtes l’inspectrice responsable ?

— Noëlle De Ricci. Mais j’ignore totalement qui vous êtes.

Le médecin franchit la porte, tendit à Oliviari une grosse bouteille d’eau-miracle puis repartit en refermant la porte. Oliviari dévissa le bouchon.

— Vous ne pouvez pas savoir qui je suis, dit-elle, et c’est en partie pour cette raison que je vous parle.

— Je n’ai pas le temps de jouer aux devinettes, dit l’autre d’un ton sec.

— Je ne vais pas jouer aux devinettes avec vous. Je vais lentement parce que je suis malade. Je veux faire ça bien, parce que je n’aurai peut-être pas d’autre occasion.

Elle devait être bien claire là-dessus. Faire comprendre à l’inspectrice De Ricci qu’elle devrait bientôt se débrouiller seule. Si elle continuait à avoir le cerveau cotonneux comme ça, il importerait peu qu’elle soit consciente ou non. Elle serait incapable de répondre de manière cohérente à des questions.

— Très bien, dit De Ricci. Vous êtes celle qui dit que c’est le virus de Tey, oui ?

— De fait, le docteur Tokagawa est d’accord avec moi.

Elle prit une rasade d’eau-miracle. Froide, et qui avait goût de framboise.

— Je m’appelle Miriam Oliviari. Je traque Frieda Tey depuis des années. J’ai suivi plus de pistes que vous pouvez l’imaginer, et j’ai commis une sérieuse erreur en venant à Armstrong.

De Ricci ne bougeait pas. On aurait presque dit que l’holo-projection de sa tête était un faux, un artefact introduit dans la pièce pour faire croire que l’inspectrice écoutait alors qu’en réalité elle n’écoutait pas.

— Je ne me suis pas présentée à la police, poursuivit Oliviari. Je suis sûre que vous voudrez enquêter sur moi et mes antécédents. Allez-y. Vérifiez mon ADN pour être sûre que je suis qui je dis être. Mais faites-le après avoir combattu le virus.

— Nous avons déjà mis toute cette zone en quarantaine, déclara De Ricci. Je ne sais pas trop ce que nous pouvons faire d’autre.

— Moi si. Je l’ai déjà dit au docteur Tokagawa et à ses assistants. Il s’en occupe. Ce que vous pouvez, c’est vous assurer que personne ne s’en aille, parmi vos gens.

— Déjà fait.

— Et que personne d’autre ne vienne ici. (Oliviari cligna des yeux.) Personne n’est parti depuis votre arrivée, n’est-ce pas ?

— Mon assistant est en train de le vérifier.

De Ricci bougea la tête comme si elle avait jeté un coup d’œil à quelqu’un. Oliviari eut l’intuition qu’elle venait juste d’assigner cette tâche à quelqu’un.

— Bon, reprit-elle. Laissez-moi vous mettre au courant de ce que je sais aussi vite que possible, parce que vous devez contacter votre quartier général.

L’autre fronça les sourcils. Oliviari sentit qu’elle avait désormais toute son attention, et elle en fut reconnaissante.

— J’ai été engagée par les familles des victimes de Tey. Ce sont eux la raison pour laquelle nous pouvons espérer sauver du monde ici. Ils ont harcelé les compagnies de décontamination pour être sûrs que leurs unités éradiqueraient le Tey, même si ce virus n’est jamais spontanément apparu avant aujourd’hui…

— Vous croyez que c’était spontané ? demanda l’inspectrice.

— Non. Et je vais y venir. Mais laissez-moi commencer par le commencement. Les familles avaient peur que Frieda Tey frappe de nouveau. On la pensait folle, et vous devez comprendre qu’on en discute encore. Certains pensent que c’est une scientifique renommée qui a servi de bouc émissaire après une catastrophe expérimentale. Mais ce n’est pas si simple, rien ne l’est, et vous devez le savoir.

— Savoir quoi ?

L’autre avait l’air impatient.

Oliviari essuya encore son front en sueur, puis s’obligea à prendre une longue gorgée d’eau-miracle. Le vertige se manifestait de nouveau.

— Frieda Tey est une scientifique extraordinaire, reprit-elle. Toutes ses expériences avant celle-là visaient à démontrer que les humains n’avaient pas développé leur plein potentiel, et qu’ils le doivent. Dans cet univers infesté de non-humains, elle croit que notre seule façon de survivre en tant qu’espèce est de croître, de changer, d’être à notre meilleur niveau.

— J’ai déjà entendu dire ça par quantité de gens qui n’ont assassiné personne, remarqua la policière.

— Exactement. Ce n’est pas nouveau. Ce qui est nouveau, c’est que Tey estimait qu’on pouvait forcer ce développement, et c’est ce qu’elle essayait de faire. Elle pensait que, si elle pouvait isoler ce qui amenait certains à mieux réagir en situation de stress grave, elle pourrait nous l’apprendre à tous.

— Nous apprendre quoi ?

— À dépasser nos limites. (Oliviari se força à boire encore ; il n’y avait presque plus d’eau ; elle ne s’était pas rendu compte qu’elle avait tant bu.) Elle avait deux théories là-dessus. La première, c’était que nous apprenons à devenir meilleurs, à faire appel à tout notre potentiel. L’autre, c’était que la biologie joue un rôle, que certains sont capables de mieux réagir au stress que d’autres, et que si nous pouvions en isoler l’agent, nous pourrions augmenter toute la population, pour tous devenir des surhommes.

— Elle utilisait ce terme ?

— Non, c’est moi. (Oliviari secoua la tête.) Le meilleur raccourci que j’aie trouvé, même avec les connotations négatives.

— Tout ça, c’est de l’arrière-plan, ce n’est pas important, dit De Ricci. Ça m’est égal, ses raisons d’agir ainsi. Ce qui m’importe, c’est simplement qu’elle l’a fait, et que maintenant son maudit virus est lâché dans ma ville.

— Il l’est ?

— Il le sera si nous ne sommes pas prudents.

De Ricci s’était rattrapée assez vite, mais son regard s’était détourné. Elle mentait. Il y avait des traces du virus dans Armstrong, et c’était une très, très mauvaise nouvelle.

— Il pourrait être trop tard, alors, marmonna Oliviari.

— Quoi ?

— S’il est lâché dans Armstrong.

— Il est seulement lâché ici. Et je crois que nous l’avons contenu.

— D’accord, dit Oliviari, même si elle n’était pas rassurée.

Elle n’y pouvait rien. Pas maintenant, pas dans sa condition.

Maudite soit Tey, quand même. Qu’est-ce qui l’avait fait craquer maintenant, alors qu’Oliviari avait été si proche ?

— Vous pensiez important que je le sache, reprit De Ricci. Pourquoi ?

— Oh. (Concentre-toi ! Elle devait vraiment se concentrer.) Parce que je pense que Tey se sert d’Armstrong pour sa nouvelle expérience. Un site plus gros, plus vaste. Le dôme, avec des millions de gens au lieu de centaines.

— Mais elle ne peut pas nous étudier. Il n’y a aucun endroit d’où elle puisse regarder l’expérience se déployer.

— Elle n’a pas besoin de le regarder d’ici. Ce n’est pas un endroit isolé. Nous avons des médias, et nous conserverons des traces de tout. Si elle a raison, quelques personnes devraient survivre, même si nous ne contenons pas l’épidémie. Ces personnes serviraient aussi de témoins.

Elle finit la bouteille d’eau. Elle avait du mal à retrouver son souffle.

— Si c’est le cas, dit De Ricci, et qu’elle obtienne ce qu’elle veut, qu’est-ce qui se passe, alors ? Qu’est-ce que ça veut dire ? Rien. Elle aura assassiné du monde pour obtenir ses résultats, et personne n’en tiendra compte.

— C’est la beauté de son plan originel. On n’aurait pas écarté ses résultats. Aucun de ses résultats. Personne n’aurait dit que Frieda Tey était liée à tout ça, et si on avait compris qu’elle était Jane Zweig, on aurait déjà eu l’assurance officielle, de votre département, que Zweig ou Tey ou quel que soit son nom était morte avant l’éruption du virus. La manière dont elle s’y est prise garantissait une couverture médiatique : un décès, en plus celui d’une personnalité connue, en plein marathon.

Oliviari s’étouffa, toussa et leva une main. L’inspectrice eut une expression inquiète. Oliviari se força à prendre de courtes inspirations. Elle devait finir, transmettre tout ce qu’elle savait à De Ricci avant d’être vaincue par le virus.

— En d’autres termes, reprit-elle, elle ne bénéficierait pas de la crise – du moins aux yeux du public et des autres scientifiques. Elle aurait Disparu, encore, et cette fois personne ne la chercherait plus. Elle aurait continué à publier des articles sous des noms d’emprunt. Elle se serait probablement établie comme chercheuse sous un nouveau nom, et aurait gagné de la respectabilité.

— Je ne vois toujours pas comment, dit De Ricci. Pour moi, c’est le fantasme d’une malade.

Oliviari secoua la tête, le regretta aussitôt.

— Non, c’est ça qui est ingénieux. Tout le monde aurait considéré cette épidémie comme un désastre, le dôme d’Armstrong détruit par un virus auquel personne ne s’attendait. Or, la science évolue avec les désastres, parce que personne ne veut voir le scénario se répéter. Les relations humaines évoluent aussi. Alors, si une scientifique inconnue était capable de prouver – en utilisant la Catastrophe d’Armstrong – que les humains peuvent éviter ce genre de chose, et peut-être même établir leur domination sur la scène interstellaire, grâce à ce que Tey croyait apprendre de cette expérience, nous agirions en conséquence. Nous le faisons toujours. Nous ne voulons jamais que les désastres se répètent.

De Ricci la regardait fixement. C’était étrange, ce regard clair, ces yeux dans cette tête sans corps. Oliviari savait qu’elle réagissait ainsi d’une part parce qu’elle était souffrante mais aussi parce qu’elle avait le sentiment d’être jugée par De Ricci à la place de Tey. L’impression que, en épousant les opinions de Tey, elle se plaçait dans la même catégorie qu’elle.

— Alors, dit De Ricci après un moment, toute cette enquête, tout ce bordel, c’est le prélude à une expérience à grande échelle. Elle a tué Ève Mayoux pour avoir un cadavre, pour que nous pensions Zweig morte, pour qu’elle puisse Disparaître. La salope !

Oliviari dut se forcer à se concentrer.

— Ève Mayoux ? Vous avez dit Ève Mayoux ? La sœur de Duncan Mayoux ?

— Oui. (De Ricci fronçait les sourcils.) Vous la connaissez ?

— C’est une des personnes qui m’ont engagée. Je travaille pour elle. Je travaille pour les familles des victimes. Depuis le début. (Elle porta une main à son front. Elle avait l’impression d’être en feu.) Ève doit l’avoir vue, l’avoir reconnue. C’est pour ça que ça se passe maintenant. C’est pour ça que Tey a été si maladroite qu’on l’a prise sur le fait. Je parie que si elle avait eu davantage de temps, on n’aurait jamais su.

— Vous en avez été proche, pourtant. Vous êtes au marathon.

Oliviari acquiesça. Mais elle s’étonnait. Ces sauts intuitifs dont elle s’était attribué le crédit, étaient-ce vraiment les siens ? Ou étaient-ce de petits, de minuscules indices, laissés pour elle par Tey, l’amenant là pour se débarrasser également d’elle ?

Elle ne le saurait jamais.

— Vous devez la trouver, reprit-elle. Si ça ne marche pas, elle essaiera encore. C’est son obsession. Si vous examinez ses dossiers, à Entreprises Extrêmes, vous verrez qu’elle envoyait souvent des gens à des endroits pour lesquels ils n’étaient pas qualifiés. Elle essayait de tester ses idées à petite échelle. C’est un des détails qui m’a amenée ici, qui m’a fait penser que Jane Zweig pouvait être Tey. Si elle ne peut effectuer de nouveau son expérience à grande échelle, elle continuera en version réduite.

— Vous l’avez étudiée. Où irait-elle ?

— Elle quittera la Lune. Elle va aller aussi loin que possible, aussi vite que possible. On l’a peut-être déjà ratée. Je suis sûre que ça fait partie de son plan. Nous garder occupés de manière qu’on ne puisse pas la pister, si on est chanceux et qu’on finit par découvrir toute l’affaire.

— Quel cauchemar… dit De Ricci.

— Oh, oui. (Oliviari prit une autre brève inspiration en résistant au désir de tousser, afin de ne pas alarmer l’inspectrice.) Et si nous n’avons pas contenu ce virus comme vous le croyez, alors le cauchemar vient seulement de commencer.
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Flint ne commandait jamais à manger. Il considérait cela comme une brèche dans la sécurité, une autre façon pour autrui de se faire une idée de ses systèmes et d’y avoir accès. Il essayait aussi de modifier son comportement de manière aléatoire – ce qui était encore plus difficile, compte tenu de la monotonie de son existence lorsqu’il ne travaillait pas sur un cas.

Il avait été tenté d’enfreindre son propre règlement, cette fois, et de se faire livrer un sandwich, mais il s’était retenu. Il plaça la commande via l’un de ses liens et alla la chercher en personne. Il avait besoin de bouger un peu, de toute façon. Il devenait nerveux, dans son minuscule bureau, même s’il travaillait dur.

C’était une agréable soirée. Quiconque avait réglé les filtres sur « Crépuscule » avait doté le dôme d’une jolie couleur terre de Sienne qui, combinée avec les rayons du soleil, donnait à tout le décor l’air d’avoir été peint en brun à l’aide d’un pinceau délicat. Cela conférait de la classe aux édifices délabrés ; ils semblaient presque neufs. Tout en transportant le sandwich dans son emballage en plastique, Flint prenait plaisir à son environnement, ce qui ne lui arrivait guère dans ce quartier.

Il était presque arrivé à son immeuble lorsque son lien personnel s’activa. Le message à De Ricci lui était revenu, non lu, avec son sifflement d’urgence à plein volume, comme s’il s’était envoyé à lui-même un message à haute priorité.

Il se sentit balayé par une vague de colère. Elle lui avait promis de vérifier ses messages. Puis il se rappela que De Ricci tenait habituellement ses promesses. Un événement devait avoir détourné son attention, l’amenant à utiliser ses liens et, à sa façon typiquement De Riccienne, à se débarrasser de tous les messages qui les encombraient avant d’ouvrir quoi que ce soit.

Il essaya de renvoyer le message, mais les connexions étaient de nouveau bloquées. Il courut jusqu’à son bureau, revérifia avant d’ouvrir la porte, comme toujours, pour voir si on l’observait, puis, se sentant assez en sécurité, il la franchit, la referma, réactiva la sécurité et se rendit en hâte à sa table de bureau, posant l’emballage du sandwich dans un coin tandis qu’il se glissait dans son fauteuil. Il déploya l’écran principal et se brancha sur une des chaînes d’infos, en espérant capter un cycle de nouvelles.

Au lieu de quoi il eut droit à la météo sur Terre. Une recherche d’informations sur le marathon lunaire ne lui donna rien, à part des reprises de la conférence de presse de Gumiéla, plus tôt dans la journée. On ne laissait rien filtrer. Ou peut-être qu’il était arrivé quelque chose à De Ricci.

Il ouvrit l’emballage, ôta le sandwich et en prit une bouchée, tout en cherchant des nouvelles ailleurs, dans l’espoir de trouver quelque chose sur Tey, Zweig ou le marathon.

Rien.

Le sandwich était bon, au moins, des haricots noirs dans une espèce de sauce, avec de la laitue fraîche et de vraies tomates, le tout enroulé dans une tortilla qui, même si elle était faite de farine lunaire, n’avait pas goût de carton. Il l’avala avec du thé en bouteille et poursuivit sa recherche, tout en mettant le message pour De Ricci en envoi automatique – il continuerait à être expédié jusqu’à ce qu’elle le prenne.

Puis son écran lui adressa une petite sonnerie. Flint regarda la fenêtre qui s’était ouverte dans le coin supérieur gauche. Une captation rétinienne était en cours au port spatial – et il lui fallut un moment pour comprendre pourquoi on le lui signalait.

Il avait laissé des espions dans le système d’Entreprises Extrêmes au cas où on essayerait d’accéder aux dossiers de la sécurité. Ces espions lui laisseraient aussi savoir si on entrait une empreinte personnelle, et c’était le cas.

Il tapa sur le clavier pour agrandir la fenêtre. Cela provenait du yacht spatial privé d’Entreprises Extrêmes. Apparemment, le yacht était lié aux systèmes de la compagnie. On essayait de monter à bord – on était devant la porte et on fournissait son empreinte rétinienne.

C’était Jane Zweig.

Flint se leva avec un juron, renversa la bouteille qui s’écrasa sur le plancher en répandant son thé sur l’antique permaplastique. Il s’en moquait.

Il était trop tard. Zweig allait s’échapper d’Armstrong.

C’était le moment d’utiliser ses relations. Il expédia un message à Sheila Raye, le chef des policiers spatiaux. Elle était maintenant dans un bureau, mais elle était allée sur le terrain et elle comprenait les procédures. Il avait travaillé pour elle, et elle avait toujours prétendu qu’il avait commis une erreur en partant.

Il y avait entre eux un gros capital de bonne volonté, et il en avait besoin en totalité.

L’image holographique apparut sur son bureau, le corps de Raye tout entier devant lui, seulement six centimètres de haut.

— Miles, dit-elle en souriant. Je…

— Sheila, je suis désolé, j’ai une urgence.

Elle devint instantanément toute professionnelle :

— Quoi ?

— Je travaillais avec l’inspectrice De Ricci, mais je ne peux pas l’atteindre. Je voulais qu’elle envoie des spatiaux à un yacht, pour l’empêcher de décoller, mais elle a bloqué ses liens. On est en train d’entrer dans le yacht en ce moment même.

— Tu ries plus avec la police, maintenant, Miles.

— Je sais. Je demande juste qu’on me renvoie l’ascenseur, en souvenir du passé.

— Qui y a accès ? Un voleur ?

— Non. Je t’envoie les détails à l’instant. (Il appuya sur une touche et ce fut immédiatement expédié.) J’ai besoin que tu empêches cette femme de quitter la Lune. Raye baissa les yeux sur un écran invisible, puis secoua la tête.

— Je voudrais pouvoir t’aider, Miles, mais je ne peux pas. Et puis, on dirait qu’elle a déjà obtenu l’autorisation.

Le système de Flint lui disait la même chose. La captation était terminée. Zweig était dans le yacht, et les moteurs de celui-ci commençaient à chauffer.

Zweig allait partir, et il ne pouvait l’en empêcher.

— Tu ne peux pas la retarder ? Peut-être vérifier son permis, n’importe quoi ? Préviens-la d’une menace, fais comme si j’étais le vilain. Fais-la retenir par des spatiaux pour infractions au protocole de décollage ?

— Miles…

— Harcèle-la pendant quelques minutes, donne-moi le temps d’arriver, et au moins je pourrai la suivre jusqu’à ce que j’obtienne De Ricci et qu’elle te donne la bonne autorisation.

— Je ne comprends vraiment pas comment tu arrives à me manipuler comme ça, dit-elle, en croisant les bras. Considère que c’est fait.

Et son image disparut.

— Sheila, je pourrais t’embrasser, dit-il même si elle ne pouvait plus l’entendre.

Il ouvrit un tiroir et en tira son pistolet laser.

Se rendre au port ne constituerait pas un problème, mais ce qu’il y ferait une fois arrivé, si. Les vaisseaux patrouilleurs avaient des moteurs dopés et pouvaient rattraper n’importe quoi, sauf les yachts dernier modèle. Son vieux bâtiment personnel n’aurait pu dépasser une carcasse vieille de trente ans, et il venait de claquer toute une vie de faveurs avec Sheila Raye.

Paloma avait essayé de lui faire acheter son yacht à elle, et il ne cessait de dire qu’il n’en avait pas besoin. Mais l’engin était dernier cri, et rapide. Peut-être pas autant que les patrouilleurs, mais il n’en était même plus certain.

En quittant son bureau, il lui expédia un message via ses liens, en espérant qu’elle, au moins, répondrait.
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Cette traqueuse avait l’air bien mal en point. De Ricci n’avait jamais vu personne avec une peau si grise qu’elle paraissait faite de poussière lunaire. Les yeux étaient enfoncés dans leur orbite, et par moments la femme vacillait en parlant. Mais elle lui avait communiqué un sentiment d’urgence, et lorsqu’elles avaient mis fin à leur conversation, De Ricci savait qu’elle devait trouver Zweig/Tey avant que celle-ci réussisse à Disparaître.

Elle se sentait des aigreurs d’estomac. Elle espérait que c’était la tension, le café, les gâteaux. Elle n’avait vraiment pas besoin du virus, et elle allait l’attraper s’ils ne découvraient pas un moyen de l’arrêter.

Van der Ketting et Landres étaient partis pendant sa conversation avec Oliviari. Peut-être pour faire ce qu’elle leur avait demandé – elle pouvait à peine se rappeler de quoi il s’agissait – ou peut-être, comme elle, pouvaient-ils à peine supporter de voir cette malheureuse femme si désespérément souffrante.

Combien de malades, maintenant, dans la tente-hôpital ? Les docteurs survivaient-ils encore ?

De Ricci n’avait pas étudié l’histoire du virus de Tey, pas comme Oliviari, de toute évidence (et ça n’aurait pas été mieux si cette maudite bonne femme s’était enregistrée auprès de la ville, de sorte qu’on n’aurait pas été pris par surprise comme ça ?), mais elle avait suivi quantité de cours sur l’entraînement d’urgence relatif aux dômes, et elle savait que les maladies, surtout contagieuses, tuaient d’abord le personnel médical.

Oliviari avait dit qu’on pouvait agir, et qu’ils le faisaient, mais De Ricci n’était jamais aussi optimiste. Elle allait devoir participer de près à la planification, peu importait le risque pour sa propre santé, juste pour s’assurer qu’on organisait tout correctement. Non qu’elle fut plus douée qu’autrui pour la gestion des situations d’urgence, mais c’était elle qui était responsable ici, et elle savait comment utiliser du personnel. Mais d’abord, elle devait recontacter Gumiéla.

Elle repoussa les gâteaux et regarda fixement le café pendant un instant. Le pavillon était trop chaud et semblait exigu même en l’absence des deux hommes.

Elle se laissa aller dans une chaise et activa ses liens. Sifflets, lumières rouges sur son œil, encore des messages urgents, la moitié provenant de Flint. Puis tout le système s’illumina, une fois, et s’éteignit.

De Ricci s’assit brusquement, en clignant fortement des paupières. Elle essaya de réactiver ses liens, mais en vain. Elle avait tellement de messages que ça avait fait sauter son système.

Avec un juron, elle se leva et alla se servir de l’unité murale comme d’une ligne publique. Elle ne pouvait parler ainsi à Gumiéla – n’importe qui aurait pu pirater la communication – et elle la fit simplement rechercher, lui disant que ses liens étaient tombés en panne et qu’elle avait besoin de lui parler.

Gumiéla, ou l’un de ses sbires, pourrait faire rétablir rapidement les liens. Ou du moins De Ricci l’espérait.

Son mobile, sur la table, émit une sonnerie. L’image de Gumiéla occupait l’écran.

Chouette truc, ça. Elle n’avait pas pensé à utiliser les connexions intégrées au mobile. C’était une technologie redondante, une relique du temps où la plupart des gens ne possédaient pas de liens.

— Je suis en plein milieu de votre recherche, aboya Gumiéla. (Son irritation ne dérangea même pas De Ricci. Tout le monde était sur les dents.) Je n’ai pas le temps de gérer tous les problèmes que vous avez causés en désactivant vos connexions.

— Ce n’est pas pour ça que je vous appelle, même si j’ai effectivement besoin de mes liens le plus vite possible. J’attends un message important.

Gumiéla eut un geste dédaigneux.

— On travaille là-dessus.

— Bon, dit De Ricci, parce que nous avons un autre problème. La femme qui a causé tout cela, Jane Zweig ou Frieda Tey, ou peu importe son nom, essaie de Disparaître de nouveau. Elle va quitter Armstrong, si ce n’est déjà fait. Il faut que vous fassiez boucler les ports.

— Noëlle, dit Gumiéla, d’un ton totalement dénué de rancœur, la dernière fois que j’ai fait boucler les ports pour vous, la fugitive s’est enfuie.

— Celle-ci ne peut pas s’enfuir. Elle essaie de détruire une cité tout entière. Et puis, les ports devraient être bouclés de toute manière. On a une crise sanitaire. Il n’y a personne qui observe la règle du jeu ?

— La mairesse a choisi la discrétion pour l’instant. Nous n’avons aucune preuve que le virus s’est répandu hors du site du marathon.

— Et vous n’en aurez pas de preuve avant que quelqu’un meure, rétorqua sèchement De Ricci, et à ce moment-là on sera parti dans tout le système solaire, en répandant l’infection dans tous les azimuts.

— Ne vous inquiétez pas pour ça, toutes les unités de décontamination du port sont programmées pour le virus de Tey.

— Pour les entrées uniquement. Et encore, si elles fonctionnent. J’ai de bonnes informations selon lesquelles elles pourraient ne pas marcher.

Gumiéla ignora ce commentaire.

— Toutes les unités portuaires sont programmées pour le virus de Tey et elles le sont depuis qu’on a trouvé comment éradiquer celui-ci en laboratoire.

Elle s’était donc livrée à quelques lectures, elle aussi.

— Oui, dit De Ricci. Ça nous protège d’un porteur extérieur du virus.

Ce qui, évidemment, constituait un raisonnement circulaire : comment Zweig avait-elle procédé ? Elle avait probablement introduit secrètement le virus. La contrebande était un acte plus facile que le meurtre – et elle avait déjà tué des tas de gens.

— Mais le reste du système solaire ? reprit De Ricci. Nous allons exporter ce truc.

— Je ne crois pas, dit Gumiéla. Toutes les unités de décontamination de l’Alliance Terrestre sont programmées pour ce virus.

— C’est ce que vous espérez. Bouclez les ports, Andréa. Imaginez que nous déclenchions une pandémie dans tout le système solaire. Imaginez-le. Et puis, arrêtez Zweig. Il y a des images d’elle dans tous les médias. Elle n’était pas modeste sur ce plan. Je ne suis pas sûre de la façon dont elle va partir, train, véhicule privé, par un port spatial… Je l’ignore complètement, mais bouclez-les tous. Et vérifiez les permis pour les véhicules de surface. Elle pourrait être partie dans les dernières heures.

— Si je lâchais un virus dans un dôme, remarqua Gumiéla, je me tirerais le plus vite possible. Elle est probablement partie depuis longtemps, Noëlle.

— Probablement, mais mieux vaut couvrir nos arrières. Je vous en prie, Andréa.

— Vous n’allez pas encore menacer de vous adresser à l’échelon supérieur, hein ?

— Si nécessaire. (De Ricci replaça une mèche de cheveux derrière une oreille.) Est-ce nécessaire ?

— Non. Ce sera fait. Espérons que nous allons l’attraper, bon sang !

— Sinon, une autre communauté devra subir la même chose.

Et une autre, et encore une autre. De Ricci ne voulait pas y penser. Elle éteignit son mobile sans même signaler la fin de la conversation, et envoya un message à Flint.

Elle eut seulement de l’audio en retour.

— Tu m’avais promis de vérifier tes maudits messages ! (Il se trouvait dans un aérocar ; elle pouvait le dire à son intonation distraite. Il n’avait cette voix-là que lorsqu’il conduisait.) Je n’ai pas arrêté de les voir rebondir.

— C’est le bordel, ici, dit-elle. J’ai des raisons de croire que Tey va essayer de Disparaître de nouveau.

— Essayer ? (Sa voix monta d’un ton.) Elle y est arrivée, inspectrice. C’est pour ça que j’essayais de te contacter. Elle est dans le yacht d’Entreprises Extrêmes. Elle a obtenu l’autorisation et elle a décollé. J’ai réussi à faire envoyer des spatiaux à ses trousses par Sheila Raye, pour la retarder, mais je n’ai pas l’autorité nécessaire pour l’arrêter. Si j’avais pu te joindre, on aurait pu la garder à Armstrong.

De Ricci sentit ses joues devenir brûlantes et fut heureuse que Flint ne puisse pas la voir. Elle ne voulait pas être responsable de la fuite de Tey.

— Je viens de dire à Gumiéla de boucler les ports.

— Trop tard. Tey est dehors, et elle est partie. Contacte Raye, fais-lui autoriser l’arrestation. C’est notre dernier espoir, à présent.

— Où es-tu ?

— En route vers le port. J’ai un vaisseau qui m’attend. Je m’en vais voir ce que je peux faire.

— Tu ne vas pas te servir de ta vieille patache, non ? Ça ne rattrapera jamais rien.

— J’ai une autre idée…

— Je te procurerai la permission d’avoir une équipe de policiers avec toi. Ça te simplifiera la tâche.

— Merci. Ça me servira de renfort.

Et il mit fin à la communication. De renfort ? Pourquoi aurait-il besoin de renfort ? Qu’est-ce qu’il mijotait ?

De Ricci n’avait pas le temps de le recontacter. Elle se servit plutôt du mobile pour se connecter au département sanitaire et voir si quelqu’un, n’importe qui, expédiait à la tente les unités de décontamination.

Elle n’allait pas se préoccuper de la fugitive pour l’instant. C’était le problème de Flint et de Gumiéla. Elle avait autre chose à faire.

Elle devait sauver un tas de vies, à commencer par la sienne.
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La première unité de décontamination est arrivée, dit Tokagawa.

Il passa un bras autour de la taille d’Oliviari pour la soutenir. Elle ne s’était pas rendu compte qu’elle donnait de l’avant, presque écroulée sur la table du bureau.

— Elle se trouve juste à la limite du dôme, à l’intérieur, on traverse le sas et on entre dans l’unité. Venez. Nous allons vous y mener.

Elle le regarda. La pièce tournoyait et on aurait dit que les lumières s’allumaient et s’éteignaient par intermittence, même si Tokagawa ne semblait pas le remarquer. Elle se demanda si c’était elle. Probablement. Rien ne fonctionnait plus correctement.

— C’est le bon modèle ? demanda-t-elle sans remuer.

— Oui. (Ses bras lui faisaient un berceau.) Venez.

— Elle est où ? On ne peut pas la mettre là où on mélangerait les malades et les « bien-portants ». Il faut laisser les « bien-portants » se rassembler ailleurs.

— Je sais, Miriam. (Il parlait avec douceur.) Juste à l’intérieur du dôme. On a arrangé une zone pour les gens nouvellement décontaminés. Ça marchera très bien.

— Bon.

Elle se laissa aller contre lui ; elle ne s’était pas attendue qu’il ait de la force. Il avait semblé tellement faible, auparavant…

— Venez, répéta-t-il.

— Une seule unité ?

— Pour l’instant. C’était juste. Un des entrepôts a mis la sienne à niveau l’an dernier. Les autres sont des unités mobiles qui viennent de différents coins d’Armstrong. Il y a des unités fixes aussi, mais le département sanitaire a décidé de n’amener personne de malade dans Armstrong pour y avoir accès. Nous pensons que nous aurons environs six unités qui arriveront dans la prochaine heure.

— Six unités. (Elle se sentait mieux quand elle gardait les yeux fermés.) Sept avec celle que vous avez.

— Oui.

— À… quoi ? Trois minutes par personne pour une décontamination complète ?

— Je ne sais pas, Miriam. Allons-y.

— Il faut le savoir, insista-t-elle. (Seigneur, elle était fatiguée !) Le triage, vous vous rappelez ? Tout le monde ne va pas aller mieux.

— Surtout si on ne se rend pas aux unités. Nous avons besoin que vous alliez bien.

Il la souleva physiquement du bureau. Elle avait les jambes en caoutchouc. Elle n’était pas sûre de pouvoir bouger, même si elle l’avait voulu.

— Non, dit-elle. Vous avez oublié ce que je vous ai dit. Les gens qui ont tous les symptômes ne peuvent pas aller mieux.

— C’était avec la version précédente des unités. On pense avoir réglé ce problème avec les nouvelles.

La voix du médecin résonnait dans sa poitrine ; Oliviari pouvait la sentir vibrer sous son oreille.

— On pense… (Elle eut recours au reste de sa force pour le repousser. Même si c’était bon d’être soutenue, elle devait lui montrer qu’elle pensait encore clairement. Et c’était en partie pour lui démontrer qu’il lui restait des forces.) Vous pariez bien trop sur une machine qui n’a pas été testée.

— Rien n’est testé, hors d’un laboratoire. Vous êtes celle qui en connaît le plus sur cette maladie. Nous avons besoin de vous.

— Plus maintenant. Ce n’est plus de mon ressort. Nous sommes dans un nouveau territoire, à présent. Faites simplement ce que je vous dis. Je vous en prie. Sauvez autant de vies que possible.

Il la dévisagea ; il avait les yeux injectés de sang et les cheveux humides ; il n’allait pas tellement mieux qu’elle.

— Commencez avec les gens qui ont été exposés et n’ont que de la fièvre. Comme vous. (Elle lui sourit.) Vous n’avez pas encore éternué, n’est-ce pas ?

— Je vais très bien, répliqua-t-il sèchement.

Comme elle allait très bien.

— Alors, prenez les « bien-portants ». Ceux qui sont complètement asymptomatiques. Ensuite seulement, prenez tous les autres.

— Nous ne pouvons pas. Nous avons tellement de malades…

— Faites le calcul. (Elle vacilla, se rattrapa d’une main sur le bureau.) Sept unités par trois minutes par combien de gens ? Divisé par la vitesse de diffusion de virus. Vous aurez des décès, peu importe ce que vous ferez. Davantage si vous ne suivez pas mes conseils. Je vous en prie, Mikhail… (C’était son prénom, oui, Mikhail ? Oh, ça n’avait pas d’importance. Il comprendrait. Elle essayait d’être aussi familière que possible avec lui pour qu’il se sente en confiance.)… je vous en prie. Triage. Vous allez perdre beaucoup de monde aujourd’hui. Arrangez-vous pour que ce soient ceux qui sont déjà condamnés.

Il replaça un bras autour de sa taille pour la soutenir.

— Venez.

— Je vous en prie, écoutez-moi.

— Je vous écoute. Et je ferai du triage, mais je vous passe dans cette unité.

— Pour que je puisse contaminer les « bien-portants » si le virus ne meurt pas ? Non. (Elle se carra sur ses pieds et s’arracha à son étreinte.) Tout est ma faute, de toute façon. Si je l’avais coincée plus tôt, si je l’avais suivie de plus près, peut-être, si j’avais pu prouver que c’était Tey…

— Ce n’est pas votre faute. Cette femme est folle.

Il essaya de la retenir de nouveau, mais elle s’écarta, ouvrit la porte et entra en titubant dans la zone principale de la tente. Les lits étaient toujours pleins, les gens toussaient toujours, éternuaient, vomissaient. Les filtres à air n’arrivaient pas à remplir leur fonction et la puanteur était en train de devenir atroce.

Oliviari s’appuya sur la porte, puis laissa celle-ci la renvoyer dans le bureau.

— Je reste ici, dit-elle. Venez me chercher quand les deux premiers groupes seront passés dans les unités.

— Ce sera dans des heures, dit Tokagawa.

Elle hocha la tête.

— J’ai besoin de temps. Je serai OK, vous verrez. J’ai seulement le vertige parce que j’ai forcé, mais si je me repose, je serai OK.

Il l’étudia un moment. Il ne la croyait pas, elle pouvait le voir à son expression.

— Ce n’est pas votre faute, répéta-t-il après un moment. Vous avez arrêté ça. Sans vous, toute la ville aurait été détruite.

Elle lui sourit et, après avoir saisi la poignée de la porte, elle le poussa dehors. Il sortit.

— Vous voulez que je vous envoie quelqu’un ? demanda-t-il.

— Je suis une traqueuse, dit-elle. Je préfère être seule.

Puis elle referma la porte et se laissa tomber sur le plancher, la tête dans les bras. Elle avait encore menti à Tokagawa. Elle ne préférait pas la solitude, mais c’était la vie qu’elle avait choisie.

La mort qu’elle avait choisie.

Elle ferma les yeux et s’abandonna au sommeil qui l’invitait – en sachant qu’il y avait de bonnes chances qu’elle ne se réveille jamais.




37

 

 

Flint n’était pas allé au terminal 25 depuis au moins cinq ans, et jamais pour en décoller dans un vaisseau, seulement pour arrêter quelqu’un ou enquêter sur un problème. Le terminal avait des murs luisants et des planchers immaculés. Les odeurs de plastique humide ou émanant de trop de corps en sueur, qui lui rendaient le port si familier, étaient absentes ici.

Le terminal 25 était l’endroit où les riches entreposaient leurs yachts dernier cri. Il abritait davantage de contrebande que tous les autres terminaux combinés, et pourtant, la plupart de ces activités illicites passaient sous le nez des flics de l’espace, ici, sans doute parce qu’on les soudoyait pour fermer les yeux. Personne n’avait jamais assigné Flint à ce secteur, sachant qu’il irriterait certainement trop de monde. Il ne voyait aucune vertu à fermer les yeux maintenant, et n’en avait assurément pas vu non plus à l’époque.

Tous les vaisseaux étaient consignés au sol, c’était ce qu’avait dit Sheila Raye. Elle se trouvait dans son bureau et gérait les retombées. L’ordre était venu de la mairie. Tous les ports étaient fermés. Mais Flint avait obtenu une dispense spéciale pour décoller, après être passé par la décontamination en perdant de précieuses minutes pour s’assurer qu’il n’emportait pas le virus de Tey de la Lune.

Frieda Tey avait réussi à partir avant l’ordre de bouclage. Les spatiaux avaient fait leur possible pour la retarder, en demandant les enregistrements et les identifications, et en la soumettant à toutes sortes de tests et de critères. Elle les avait tous satisfaits.

L’enregistrement de son vaisseau était légal, son ID semblait à jour, et elle avait conservé son vaisseau en excellente condition.

Puis l’ordre était venu de boucler le port, et la police avait identifié Tey comme fugitive. Raye y avait été prête. Elle avait envoyé les spatiaux aux trousses de Tey pour la rattraper et la ramener sur la Lune.

Les flics de la Circulation le pouvaient, même s’ils étaient hors de leur juridiction, pour autant que le crime ait eu lieu sur la Lune et soit assez grave pour justifier une action aux yeux de l’Alliance Terrestre. Tey remplissait les deux critères. Ses crimes sur Armstrong étaient assez graves pour que les spatiaux la pourchassent dans toute la galaxie, et personne ne s’en plaindrait.

Une fois qu’ils l’auraient capturée, ils la ramèneraient.

S’ils la rattrapaient.

Flint se hâta dans la rampe d’accès en montrant la dérogation fournie par Raye à chaque agent rencontré. Ils le laissèrent tous passer, sachant qui il était, même s’ils n’avaient jamais travaillé avec lui. Autrefois, il avait été leur héros – un agent promu inspecteur, quittant l’un des boulots les plus dangereux du département pour l’un des plus prestigieux. Et il avait tout abandonné pour devenir ce que la plupart des flics considéraient comme juste un degré au-dessus d’un criminel.

Flint était bien certain qu’ils se demandaient pourquoi Raye l’aidait.

Il arriva au bord du quai et s’arrêta en dérapant légèrement. Il n’avait jamais vu de près le yacht de Paloma – La Colombe. Il était flambant neuf, ce qui le surprit. Il avait pensé qu’elle le possédait depuis des années.

C’était un vaisseau élégant et en forme de pointe, bâti pour la vitesse et non le luxe. Flint aurait cru que Paloma aurait choisi le luxe, comme pour son appartement.

Elle n’avait posé aucune question lorsqu’il l’avait contactée. Elle n’avait pas non plus paru étonnée. Elle lui avait rappelé qu’elle lui avait donné les codes de son yacht lorsqu’il lui avait acheté son affaire, en pensant qu’il devrait utiliser le véhicule de temps à autre.

Je te fais payer la location, tu te rappelles ? avait-elle dit, sans rien ajouter. Elle n’avait même pas demandé sur quoi il travaillait.

Elle n’en avait pas eu besoin, il l’avait senti, et cela le dérangeait.

Mais il s’arrêta devant l’entrée principale, en ayant l’impression d’entrer par effraction dans le vaisseau d’autrui. Ses doigts tremblaient en tapant le code – Paloma avait installé une série de verrous, tous plus sophistiqués les uns que les autres à mesure qu’on pénétrait plus avant dans le vaisseau. La porte glissa sans bruit vers le haut.

Joli.

Le sas était de taille réduite, et efficace. Flint attendit que la porte redescende avant d’énoncer le code de la journée pour le bloc audio, ce qui ouvrit la première porte menant dans le vaisseau. Il avança d’un pas, pressa un doigt sur la plaque située au-dessus de la poignée de la deuxième porte. Celle-ci glissa vers le haut quand son empreinte eut été enregistrée.

Il entra alors.

L’éclairage s’alluma instantanément et il sentit le courant d’air tandis que les systèmes environnementaux s’activaient au maximum. Il se trouvait dans un couloir menant à l’aire de pilotage, directement devant lui. À sa droite, les quartiers des passagers et la zone de récréation, ou du moins ce qui en tenait lieu dans un vaisseau aussi petit.

Il se hâta de traverser le couloir pour se rendre au cockpit. Le yacht était programmé pour une, deux ou trois personnes. Flint plaça sa paume sur l’écran principal, et le yacht s’activa autour de lui.

— Ici La Colombe, dit Flint. J’ai une permission spéciale de Sheila Raye pour quitter le port d’Armstrong. Il me faut une autorisation de vol d’urgence. Ouvrez-moi l’écoutille du dôme le plus vite possible, s’il vous plaît.

— Reçu.

C’était la réponse automatisée, ce qui ne le rassura pas, mais le vaisseau l’informa que l’écoutille s’ouvrait au-dessus de leur quai.

Il jeta un coup d’œil aux contrôles, constata qu’ils étaient standards et chercha ce qui ne l’était pas. D’un doigt, il activa l’information audio et ordonna au vaisseau de lui indiquer ses spécifications, incluant tout changement par rapport aux règlements.

Tandis que la voix électronique les énumérait, il se concentra sur le pilotage du vaisseau, pour se dégager du quai et sortir dans l’espace lunaire.

Autrefois, il avait été l’un des meilleurs pilotes de la Circulation. Il entretenait chaque semaine ses capacités, tout comme il faisait de l’exercice, ne sachant jamais quand cela lui serait utile.

Il allait en avoir besoin à présent.

Sheila Raye lui avait fourni les coordonnées du yacht d’Entreprises Extrêmes. Flint les entra dans le système de navigation en espérant qu’il aurait au moins une chance de rattraper Frieda Tey.

Il en doutait. Elle avait trop d’avance.

Mais il devait essayer.
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De Ricci sortit du pavillon. Des flics gardaient la porte. L’antichambre, tellement bourrée une heure plus tôt, était complètement déserte. De l’autre côté, elle se retrouva dans un autre univers. Les gens allaient et venaient dans tous les sens. Des volontaires désassemblaient les gradins et d’autres – qui ne portaient pas les tee-shirts aux couleurs éclatantes du marathon – montaient les barrières en plastique qu’on utilisait souvent, dans les événements publics, pour canaliser les foules.

Une ancienne paroi du dôme avait été abaissée entre les blocs d’appartements, de l’autre côté de la rue, et l’avenue principale, quatre pâtés d’immeubles plus loin. De Ricci n’avait pas vu abaisser d’anciennes parties du dôme depuis des années, mais c’était une bonne idée. Chaque fois qu’Armstrong s’agrandissait – ce qui arrivait apparemment tous les dix ans – la cité conservait ses anciennes parois. Lorsque l’agrandissement était terminé, les ingénieurs les remplaçaient par des parois rétractables, de manière à pouvoir diviser le dôme en sections, en cas d’urgence.

Comme à présent.

De Ricci regarda fixement la vieille paroi, en secouant la tête. Elle avait demandé à la traqueuse, Oliviari, si le virus se diffusait par la voie des airs, et celle-ci avait dit que non. Mais De Ricci avait oublié de poser une question tout aussi importante – si le virus avait ou non une phase où il se diffusait ainsi. Si c’était le cas, et si le virus en arrivait à cette phase de son évolution, Armstrong était sérieusement dans la merde. Ce n’étaient pas des murs en plastique qui allaient aider.

Cette section isolée devait désormais se débrouiller seule, et cela inquiétait De Ricci. La cité ferait tout pour protéger le reste du dôme. La raison pour laquelle on isolait cette section était simple : si le virus était là, et incurable, on réglerait le problème d’une manière radicale.

On se servirait de l’air.

La cité pouvait pomper n’importe quoi dans ses filtres à air. Cette section du dôme, tout comme ses occupants, avait été séparée du système d’aération d’Armstrong quand la paroi avait été installée. Si on le désirait, on pouvait diffuser un gaz toxique ou couper totalement l’air. Ou les ingénieurs du dôme pouvaient ouvrir un des panneaux du dôme sur l’extérieur.

Même les combinaisons environnementales les plus sophistiquées – du moins celles qui étaient conçues par les humains – ne pouvaient protéger que pour un temps limité. Elles finiraient par tomber en panne. Dans cette petite tranche du dôme, les gens succomberaient à une mort lente.

De Ricci frissonna en regardant les volontaires qui se hâtaient autour d’elle. De l’autre côté de la paroi, des camions arrivaient, avec de l’équipement sur leur remorque. Des morceaux d’unités de décontamination. Elle poussa un juron à voix basse. Elle n’avait pas eu idée que les unités devaient être assemblées. Mais ça semblait évident : comment auraient-elles circulé sinon dans certaines rues étroites d’Armstrong ?

Du temps perdu, du temps, encore du temps. À en juger par la condition de la traqueuse, certains occupants de la tente-hôpital n’avaient pas de temps à perdre.

De Ricci se détourna de la paroi pour revenir vers le centre de l’activité. Evidemment, Chaiken s’y trouvait, distribuant des directives comme s’il avait toujours pensé que sa journée serait consacrée à survivre à une épidémie plutôt qu’à diriger une course.

— Votre personnel est là-bas, lui dit-il, en désignant de la main une minuscule aire de vestiaire utilisée par quelques coureurs pour y entreposer leur combinaison environnementale.

De Ricci jeta un coup d’œil, aperçut Landres qui parlait avec une poignée de gens, Van der Ketting à ses côtés, agrippant un mobile.

— Vous n’avez encore mis personne au courant, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.

— Eh bien, plusieurs l’ont déjà compris par eux-mêmes. (Chaiken pointa un doigt sur l’un des volontaires.) Vous ! Nous avons besoin d’aide avec ce panneau. Grouillez-vous. Il faut les monter avant de pouvoir utiliser les unités.

De Ricci n’avait éprouvé aucun respect envers lui, auparavant, mais maintenant, oui. Elle s’était inquiétée de devoir s’en occuper, mais Chaiken contrôlait déjà la situation.

Elle se sentit soulagée. Il avait de toute évidence bien plus d’expérience dans l’organisation de volontaires qu’elle en aurait jamais.

— Ils l’ont compris comment ? demanda-t-elle.

— C’est une zone de guerre dans la tente-hôpital, je crois. (Il s’interrompit, les mains sur les hanches, et secoua la tête.) Nous faisons ceci pour célébrer la vie, inspectrice. Le marathon a commencé comme un défi, une manière de cracher à la face des dieux, vous savez. Genre, « nous sommes humains et nous pouvons venir à bout de n’importe quoi, tout ce que vous mettrez sur notre chemin ». Tous les concurrents de cette course en sortent en disant que ça a changé leur vie, qu’ils se rendent compte que, s’ils peuvent courir dans une combi environnementale, avec de l’oxygène contrôlé, et seulement une mince paroi entre eux et la mort, ils peuvent faire n’importe quoi.

Sa voix tremblait, mais ses yeux étaient secs. De Ricci l’observa. Il se détourna d’elle, claqua des doigts à l’adresse de deux autres volontaires et les dirigea vers une autre feuille de plastique. Il fallut un moment à De Ricci pour comprendre que le plastique qu’on montait maintenant pour former des murs avait précédemment constitué les gradins.

— Jane… (La voix de Chaiken se brisa. Il se racla la gorge et reprit.) Jane Zweig semblait le comprendre. J’ai souvent discuté avec elle de l’importance de montrer aux gens ce qu’ils peuvent accomplir, d’à quel point la force est essentielle dans l’existence. Je croyais qu’elle était d’accord, et en fait, elle se servait de moi. Pourquoi ?

De Ricci se mordit la lèvre, puis secoua la tête. Elle connaissait quelques-unes des réponses – la publicité que désirait Zweig, pour qu’on la croie morte – et quelques autres détails, mais elle n’avait pas pensé à l’autre perspective, celle des extrémistes.

Elle se rappela ce qu’Oliviari lui avait dit des théories de Tey quant au potentiel humain. Tey n’avait pas seulement choisi le marathon parce que c’était le plus gros événement touristique d’Armstrong, mais à cause de la nature de ses participants. Elle devait avoir pensé que, si quiconque était capable de venir à bout de l’impossible problème qu’elle avait élaboré pour le dôme, ce seraient les gens impliqués dans le marathon lunaire.

Et ils étaient là, en train d’arranger la circulation de la foule, bien en ordre, pas d’émeute, pas de panique, pas de tentative pour retourner de force dans Armstrong, même si on avait deviné, comme l’avait dit Chaiken.

Ils travaillaient de concert pour essayer de résoudre le problème de leur mieux.

De Ricci ne savait comment le dire à Chaiken. Elle ne savait comment lui expliquer que le choix du marathon par Tey, d’une manière tordue, était un acte de foi en l’événement promu par lui.

Elle lui tapota donc le bras en secouant la tête :

— Elle n’était pas ce qu’on croyait. Tous ses actes étaient des mensonges.

Il agita une main à l’adresse d’une autre volontaire qui avait presque fait dégringoler sa section de la paroi, et courut vers elle pour l’aider. De Ricci resta où elle se trouvait. Elle se demandait comment se sentirait Chaiken s’il apprenait que Jane Zweig était toujours vivante. Elle n’allait pas le lui dire, simplement parce que cela serait une distraction.

Il devait se concentrer sur la survie.

Ils le devaient tous.

C’était la seule façon de l’emporter sur Tey.
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Flint était sorti depuis longtemps de l’espace lunaire et était en route vers Mars quand il aperçut les premiers débris. Des parcelles de métal trop petites pour être considérées comme des morceaux, et qui tourbillonnaient vers lui à une vitesse suggérant qu’elles provenaient d’une explosion récente.

Le yacht possédait une coque renforcée, et de petits objets, quelle que soit leur vitesse, ne pouvaient la pénétrer. Il allait falloir prêter attention aux plus gros morceaux, toutefois, et Flint régla les capteurs sur un champ maximum, afin de pouvoir contourner tout danger.

Il essayait de ne pas penser à ce que pouvaient signifier ces parcelles de métal.

Ce yacht était une agréable surprise. Pas seulement la coque renforcée, mais la vitesse hors de l’ordinaire. Même les vaisseaux de la Circulation que Flint avait pilotés en tant que policier spatial n’avaient pas été dotés de moteurs aussi sophistiqués.

Il avait parcouru une excellente distance en un temps record. Et il était resté pointé sur les coordonnées que Raye lui transmettait toutes les quinze minutes. Elle ne lui avait rien envoyé depuis un moment, ce qui, essayait-il de penser pour se rassurer, ne voulait rien dire.

Si les spatiaux étaient impliqués dans une arrestation, ils n’allaient pas signaler régulièrement leur position. Même s’ils étaient lancés dans une poursuite et se pensaient non détectés, ils ne prendraient pas le risque d’expédier leurs coordonnées à la Lune pour que Raye les relaie à Flint. Ils n’avaient vraiment pas besoin que Tey les repère.

Flint n’était pas réellement sûr de ce qu’il ferait quand il rattraperait les spatiaux et Tey. Peut-être servir de renfort. Ce qui manquait au vaisseau de Paloma, c’étaient des armes externes, et il ne pouvait obtenir du système qu’il en confesse l’existence, non plus.

Il savait qu’il devait y en avoir, dissimulées quelque part à bord. Paloma était une femme prudente. Compte tenu des sommes qu’elle avait consacrées au renforcement de la coque et au dopage des moteurs, elle avait sans doute dépensé un peu plus pour installer un système de tir. Mais, à cause justement de sa prudence, et parce que les artistes en Retrouvailles travaillaient seuls, elle ne voulait sans doute pas qu’on ait aisément accès à ces armes. Même si Flint tripotait les ordinateurs de bord depuis son départ de la Lune, il n’avait rien pu découvrir.

Il avait lancé un diagnostic des systèmes, à la recherche de dérivations énergétiques hors de l’ordinaire, ou de parties du vaisseau apparemment dénuées de fonction. Mais en vain.

Il manquait aussi au yacht certains des systèmes de défense intégrés aux vaisseaux de la Circulation. Pas de lasers externes, conçus pour découper les grappins ou les tunnels expédiés depuis les autres vaisseaux pour des abordages illicites. Pas de double sas, pas de petit espace clos pouvant servir de prison. Flint doutait même qu’il soit facile de menotter quelqu’un à un siège, dans ce yacht.

Ses capteurs enregistrèrent d’autres débris, des nuages qui arrivaient dans sa direction. Il les contourna et activa les écrans pour voir à quoi il avait affaire.

Agrandi à mille pour cent, tout ce qu’il voyait ressemblait à une tache sur la noirceur de l’espace. Beaucoup de débris en termes humains mais, dans l’espace, ça ne constituait guère qu’un grain de poussière. Il fit malgré tout analyser ces débris par le vaisseau. C’étaient tous des artefacts humains. Des morceaux de plastique renforcé, davantage de métal et – de manière alarmante – de l’os.

Il soupçonnait que, s’il laissait se poursuivre l’analyse, il y aurait davantage d’os dans le mélange. Et probablement du sang, de l’eau, de la chair.

Il frissonna. Il était arrivé quelque chose, et récemment, mais il ignorait totalement quoi. Il ignorait même si c’était lié à sa poursuite.

Mais cette coïncidence lui déplaisait.

Si ces débris avaient un rapport avec son cas, il espérait regarder les restes du yacht d’Entreprises Extrêmes. Cela leur rendrait à tous la tâche plus facile. Mais il devrait agir, s’il en allait autrement. Cela signifierait que Tey avait repéré les policiers de l’espace et détruit leurs vaisseaux.

Il ne pouvait se rendre dans cette zone comme un héros conquérant s’il n’avait aucune arme, excepté son pistolet laser. Il devait apprendre à Armstrong ce qu’il avait découvert et trouver un moyen de retarder Tey.

Il ne s’était pas rendu compte que, en empruntant le vaisseau de Paloma, il débarquerait là essentiellement aveugle et sans dents. Il aurait pris un des véhicules de la Circulation, s’il avait su. Mais, évidemment, il ne serait pas encore arrivé sur les lieux, n’aurait pas vu les débris, n’aurait pas été en train de spéculer ainsi. Et il aurait été handicapé par la présence des policiers spatiaux qui ne possédaient pas son expérience, qui auraient questionné chacun de ses gestes parce qu’ils en auraient eu le droit, étant les responsables de l’opération.

Le champ de débris s’était suffisamment élargi pour correspondre à un vaisseau de bonne taille ; les parties qu’il pouvait en voir sur son écran étaient noires, et non argentées comme celles des vaisseaux de la Circulation. Peut-être était-ce sans rapport. Peut-être réfléchissait-il à tout cela pour rien. Il avait peut-être bel et bien perdu la piste de Tey et devait maintenant se débrouiller seul.

Si c’était le cas, il espérait que les spatiaux étaient toujours aux trousses de Tey, alors. Il ne voulait vraiment pas la voir s’échapper.

Le yacht contourna le champ de débris et le moniteur de périmètre lui fit savoir qu’il y avait des vaisseaux devant eux. Flint laissa échapper son souffle. Il appela les images à l’écran, mais n’obtint guère plus de deux taches qui s’écartaient l’une de l’autre. Toutes les deux argentées – il pouvait au moins voir ça – et minuscules.

Il demanda à l’écran d’agrandir de cent pour cent. Il ne pouvait toujours pas distinguer grand-chose. Puis il fit encore agrandir.

Les vaisseaux dérivaient de manière évidente et il en reconnaissait la configuration. Leur longue forme pointue en aurait fait des véhicules ordinaires de la Circulation lunaire, même si le logo de la police, sur leur flanc, ne les avait pas déjà identifiés comme tels.

L’un des vaisseaux présentait des marques de brûlure sur toute la coque. L’autre avait un trou en plein centre. Personne ne pouvait avoir survécu, pas avec ce type de vaisseau ni la puissance destructrice qui s’était visiblement abattue sur lui.

Il fit rechercher d’autres bâtiments par ses capteurs ; ceux-ci, malgré les améliorations énormes apportées par Paloma, ne trouvèrent rien dans le voisinage immédiat. Les vaisseaux lancés à la poursuite de Tey étaient respectivement immobilisés ou détruits, car il y avait assez de débris pour un troisième navire. Apparemment, celui d’Entreprises Extrêmes avait aussi été détruit.

Du moins l’aurait-il pensé s’il avait encore été un policier spatial, ignorant de l’affaire. Mais Tey était rusée. Elle avait peut-être eu un partenaire, quelqu’un qui récupérerait sa capsule de sauvetage après l’affrontement. Ou quelqu’un avait peut-être été tapi ici et avait attaqué les vaisseaux de la police qui poursuivaient Tey, pour détruire ensuite le vaisseau d’Entreprises Extrêmes afin que tout le monde croie – encore – que Frieda Tey était morte.

Était-elle rusée à ce point ? Avait-elle élaboré autant de plans de rechange ? Avait-elle vraiment pensé que la police la poursuivrait aussi loin tout en étant aux prises avec une épidémie et une crise dans Armstrong ?

Il régla ses capteurs pour repérer une capsule de sauvetage dissimulée dans le champ de débris, et ne trouva rien. Il ne cherchait pas seulement Tey. Il cherchait des survivants. Puis il élargit sa recherche pour une capsule dérivant loin des vaisseaux, encore en vain.

Il expédia ses coordonnées à Armstrong, en faisant savoir qu’un vaisseau avait été détruit et un autre immobilisé, et il demanda du renfort. Il envoya les images, codées, pour qu’Armstrong comprenne qu’il ne bluffait pas, qu’on pouvait se fier à sa parole, même s’il n’appartenait plus à la police.

Raye l’aiderait. Raye les aiderait.

Flint examina le vaisseau intact avec ses capteurs. Il ne pouvait en dire grand-chose. Les bâtiments de la police étaient conçus pour dissimuler aux criminels ce qui se passait à l’intérieur. La technologie qui faisait du vaisseau de Paloma un modèle dernier cri protégeait aussi les véhicules de la Circulation des yeux indiscrets.

La municipalité d’Armstrong insistait sur ce point et effectuait des mises à niveau annuelles. C’était efficace, apparemment.

Les informations qu’il obtint étaient limitées : les moteurs avaient été mis hors d’usage, le reste des systèmes était intact. Il pouvait être sûr pour les moteurs parce qu’il connaissait le plan des vaisseaux et distinguait les dommages là où s’était trouvé le bloc de propulsion. Et il avait obtenu une brève image du cockpit tandis que le vaisseau tournait lentement sur lui-même : l’éclairage intérieur principal était allumé. Si l’atmosphère avait été compromise, ou si les systèmes environnementaux étaient tombés en panne, l’éclairage serait passé de son blanc éclatant à un rouge rosâtre.

Ce système avait été élaboré pour permettre aux autres policiers spatiaux de savoir si leurs collègues avaient des ennuis, même si leurs capteurs ne pouvaient pénétrer la coque.

Mais les autres extras du yacht de Paloma – la possibilité de chercher des signes de vie – ne pouvaient traverser les renforcements de cette coque. S’il y avait des survivants, Flint ne pouvait le savoir d’où il se trouvait.

Il contacta le vaisseau, en se servant du message d’urgence standard de la police, et en demandant une réponse. Prudence excessive, il le savait, mais la situation exigeait ce genre de circonspection. Si un autre vaisseau était à l’écoute dans les parages, on croirait que d’autres véhicules de la flotte policière étaient arrivés. On y réfléchirait à deux fois avant de se repointer.

Quiconque se trouvait à proximité pouvait évidemment voir La Colombe et savoir qu’il n’y avait pas de flotte. Mais on partirait du principe qu’il y avait aussi des policiers de la Circulation à bord, ce qui rendrait un affrontement difficile.

Il espérait seulement qu’on ne le scannerait pas pour détecter la présence d’armes.

Il envoya le message à plusieurs reprises, sans obtenir de réponse. C’était dérangeant. Il n’était plus flic de la Circulation, mais il connaissait les protocoles. Si ses partenaires étaient blessés ou immobilisés, et que des secours étaient en route, il devait assurer de son mieux la sécurité des lieux.

Il était en train de le faire. Il avait scanné la zone, n’avait découvert aucun vaisseau suspect, et aucune trace de vaisseaux dans les environs. La phase suivante serait donc de vérifier s’il y avait des survivants et d’offrir de l’assistance aux blessés jusqu’à l’arrivée des véhicules de secours.

En tant que civil, il n’y était pas obligé. Il pouvait rester assis là à attendre – ou repartir en essayant de retrouver Tey. Mais il ignorait totalement dans quelle direction aller : les seules signatures énergétiques du coin provenaient des deux vaisseaux devant lui, de son propre vaisseau et de celui qui avait été détruit.

La piste s’arrêtait ici, qu’il le veuille ou non.

Il ne pouvait en bonne conscience demeurer à bord de La Colombe. Il explora la zone proche du sas et y trouva des combinaisons environnementales standards – il avait été tellement pressé qu’il n’avait pas emporté la sienne. Il les examina un moment. Elles étaient en mauvais état. De toute évidence, Paloma ne s’en servait guère. Elle les gardait probablement pour des urgences chez ses éventuels passagers.

Il en dénicha une qui avait été le modèle standard de la police lorsqu’il en faisait partie. Il effectua un diagnostic, constata que tout fonctionnait, et passa la combinaison, en laissant le capuchon ouvert. Puis il retourna au cockpit pour amorcer la difficile tâche qui consistait à aborder le vaisseau de la Circulation en train de tourner sur lui-même.

Heureusement, celui-ci tournait lentement. Il pouvait amener le yacht très près et les relier avant que l’engin s’écarte trop. Ce serait une manœuvre difficile, mais il en avait déjà effectué auparavant.

La seule différence, ce serait qu’il avait eu des collègues comme renforts, et des gens qui attendaient dans le vaisseau endommagé pour gérer les problèmes possibles.

Avec un soupir, Flint expédia un autre message à Armstrong. Il reçut un message en retour : Autres vaisseaux en route. Stabilisez la situation. Seront là bientôt.

Bientôt n’était probablement pas assez tôt, surtout s’il y avait des survivants. Des capsules pouvaient avoir déjà dérivé à une bonne distance. Si on n’avait pas lancé les capsules, il pourrait trouver des blessés à bord.

Il se glissa dans le siège du pilote et programma l’ordinateur pour l’assister dans les manœuvres les plus délicates – l’envoi des grappins pour maintenir l’autre vaisseau stationnaire, avant le déploiement du tunnel automatisé qui relierait le yacht à l’entrée principale.

La manœuvre lui prit presque quinze minutes, moins qu’il l’aurait cru, compte tenu du fait qu’il était seul.

Il mit son vaisseau en pilotage automatique, pour compenser tout problème qui se développerait éventuellement en son absence. Puis il remonta le capuchon de la combinaison et, après un dernier diagnostic, il se dirigea vers le vaisseau immobilisé.
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Des coups sourds et des claquements résonnaient de l’autre côté de la paroi. Les aérocamions déchargeaient les composants des unités de décontamination. De Ricci avait déjà parlé avec le responsable, à l’extérieur, en lui demandant d’assembler une unité au complet avant de passer à la suivante.

— Nous avons beaucoup de malades ici, avait-elle dit, en espérant qu’il ne relèverait pas son matricule puisqu’elle n’en portait pas. Plus vite nous aurons une deuxième unité fonctionnelle, mieux ce sera.

Il était tombé d’accord et, tandis qu’elle observait, plusieurs employés de l’entretien s’étaient rassemblés autour d’une des unités, en discutant avec de grands gestes.

Elle espérait que ça faisait partie de leur méthode de travail. Chaque moment qui passait pouvait signifier la perte d’une autre vie.

Les volontaires avaient monté les barrières en plastique, avec des portes pour les diverses unités. Seule une des barrières était opérationnelle, pour l’instant ; quelqu’un, peut-être Tokagawa, y canalisait les patients de la tente-hôpital.

De Ricci ne pouvait les voir sortir de l’autre côté, même si elle savait de ses discussions avec la ville qu’ils seraient encore isolés jusqu’à ce que des diagnostiqueurs mis à jour – et un examen sanguin de précaution – les aient déclarés guéris.

Elle se tint près de la paroi pendant quelques instants, à observer les employés qui montaient la deuxième unité. Pour la première fois depuis des années, elle se sentait inutile. Elle ne pouvait pas faire grand-chose, sauf attendre.

Elle pouvait sans doute continuer son enquête, mais ils avaient pratiquement élucidé ce qui s’était passé. Tey avait tué Mayoux, probablement dans le sas proche du quai d’entretien, avait passé son autre combinaison rose au cadavre, puis l’avait entreposé là jusqu’au matin de la course. Une fois enregistrée, elle avait pris son dossard, elle avait fait marquer le cercle sur son doigt, et elle était partie ; elle avait pris le corps et roulé jusqu’au kilomètre 8, pour le laisser derrière le rocher.

Elle avait désactivé les caméras, ou les avait réglées pour être activées à distance par elle, puis elle avait rapporté le véhicule sur les lieux de la course, en prenant soin de ne pas être vue.

Quand elle était revenue à l’aire de transit, elle avait très ostentatoirement salué des amis en se montrant bien aux caméras. Elle avait démarré sa course rapidement, en gardant une bonne distance entre elle et les autres coureurs. Quand elle était arrivée au kilomètre 8, elle avait momentanément arrêté la caméra (celle du kilomètre 10 était toujours désactivée), transporté le cadavre au lieu de son ultime repos, lui avait passé son dossard, et avait marqué le cercle sur le doigt, pour le bouton d’alerte.

Puis elle avait réactivé la caméra et elle était repartie.

Comment elle était revenue dans le dôme était pour l’instant sujet à conjecture. Elle pouvait avoir couru pour revenir, en prenant soin de rester parallèle au parcours, ou elle pouvait avoir eu un autre véhicule caché quelque part.

De Ricci croyait que Tey avait couru, compte tenu du temps qu’il lui avait fallu pour parachever sa fuite. Elle aurait à travailler dur par la suite pour établir ces détails de manière à constituer un cas solide pour les tribunaux, mais cette partie-là de l’enquête était pour ainsi dire prête. Ce serait relativement facile une fois qu’elle serait sortie de là.

Si elle sortait de là.

Elle frissonna et se dirigea vers la zone des vestiaires. Celle-ci semblait exiguë et trop encombrée. Landres parlait avec Van der Ketting.

— Qu’y a-t-il de si intéressant à cet endroit ? leur demanda De Ricci en s’approchant.

— Landres pense que c’est le point zéro du virus, dit Van der Ketting.

Son intonation indiquait un certain ressentiment ; il n’aimait de toute évidence pas se faire surclasser par quelqu’un qui n’était pas un inspecteur.

— Qu’avez-vous trouvé ?

— Nous ne sommes pas entrés, dit Landres. J’imagine qu’on va laisser ça à HazMat une fois qu’ils commenceront leur boulot dans ce coin. Ils vont arriver, oui ?

— Dès que nous sommes partis et que les gars de la Santé nous donnent le feu vert.

Landres hocha la tête.

— Ce que nous avons est assez simple. En fait, c’est Leif qui l’a trouvé.

— C’est juste une hypothèse. (Van der Ketting tendit son mobile.) J’ai la vidéo de la sécurité avec Zweig qui prend sa combi ici, se change et s’en va. La personne derrière elle, c’est le premier type qui est mort du virus. Ça semble ténu, comme preuve.

— Sauf que nous avons parlé à un des gars de l’équipe médicale, dit Landres. Il pense que c’était bizarre que le type soit aussi violemment malade si vite alors que personne d’autre ne l’était. Il dit qu’il a peut-être été exposé à une concentration plus létale.

— C’est un virus, remarqua De Ricci. Une concentration plus létale, ça n’existe pas. Mais vous avez probablement raison. Avez-vous continué à visionner la vidéo ?

— Pas encore. (Van der Ketting regardait à travers la paroi.) J’ai été un peu préoccupé.

De Ricci lui adressa un sourire de sympathie. Malgré toute son irritation envers lui, elle ne lui reprochait pas d’être distrait, en cet instant.

— Nous le sommes tous. Mais voici ce que je postule. Je soupçonne que tous les gens qui sont tombés malades en premier sont passés par cette zone de vestiaires après Zweig. Y a-t-il un coureur qui s’est effondré sur le parcours avec le virus ?

— Je l’ignore.

Van der Ketting s’était de nouveau tourné vers elle. Elle pouvait physiquement sentir son effort pour se concentrer sur l’enquête et non sur le lent progrès des unités de décontamination.

— Encore autre chose qu’il va falloir découvrir, dit-elle. Quand nous sortirons, nous allons sacrément devoir revenir sur nos pas. Plus nous rassemblons de matériel maintenant, mieux ce sera. Qui sait quand HazMat laissera quiconque revenir ici !

— Bon argument, dit Landres.

De Ricci lui sourit.

— Et j’aimerais que vous restiez sur cette affaire, même après que nous sommes sortis d’ici. Vous avez été d’un grand secours.

Il lui adressa un regard surpris, tout comme Van der Ketting.

— Merci, dit-il et, de toute évidence, elle lui faisait réaliser un de ses rêves.

Bien. Qu’il se concentre sur l’avenir. Elle aurait voulu pouvoir en faire autant.

Elle jeta de nouveau un coup d’œil à la nouvelle paroi. Le nombre d’employés semblait avoir augmenté, mais l’aérocamion était parti. Cela voulait-il dire que tous les composants avaient été déchargés ? Elle l’espérait. Elle commençait à se sentir énervée, et elle savait ce que cela signifiait : elle avait un besoin urgent de sortir d’ici.

Et si elle éprouvait ce sentiment alors qu’elle comprenait tout ce qui se passait, elle se demandait comment les autres devaient se sentir, ceux qui n’avaient pas vraiment idée de la maladie dévastatrice dans laquelle ils baignaient, la façon dont ils étaient tous devenus des cibles, le fait qu’ils étaient en danger simplement parce qu’ils avaient choisi de vivre leur vie d’une manière inhabituelle.

Il était temps de suivre son propre conseil. Rassembler autant de preuves que possible pendant qu’elle était encore sur les lieux. Après tout, elle avait besoin de se tenir occupée, de trouver quelque chose pour écarter de son esprit la tragédie qu’elle avait déjà fait tout ce qui était en son pouvoir pour éloigner.
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Flint grimpa dans le tunnel qui reliait les deux vaisseaux. Son capuchon était remonté et l’atmosphère de la combi avait une odeur d’air vicié. Toutefois, l’air ne l’était pas. Il avait effectué tant de fois le diagnostic qu’il avait l’impression de connaître chaque centimètre carré de la combinaison, mais il était extrêmement prudent pour tout.

Il n’était jamais allé seul dans l’espace. Pas après son entraînement. Les policiers spatiaux ont toujours des partenaires, et travaillent souvent en groupes de quatre ou de six. Et il y a toujours les vaisseaux de soutien.

Même s’il s’était souvent trouvé dans le feu de l’action, il n’avait jamais abouti dans une telle situation – un vaisseau détruit, deux autres immobilisés.

Il avait activé les capteurs de la combinaison, et pouvait donc entendre ses propres déplacements, et n’importe quel autre. Il était également branché sur le système de communication de La Colombe. En partie pour ne pas se sentir seul. Mais il devait aussi couvrir lui-même ses arrières, et user de tous ses sens lui paraissait la seule façon possible de s’y prendre.

Ses bottes cognèrent l’extérieur du vaisseau de la Circulation. Le flanc portait la marque d’armes thermiques, et les flammes avaient pénétré en profondeur. Il se demanda à quel point il trouverait l’intérieur endommagé. Le vaisseau qui avait attaqué celui-ci possédait bien plus de puissance de feu que ce qu’il avait jamais rencontré jusque-là dans l’espace.

Il se tourna à angle droit et inséra ses bottes dans un des barreaux du tunnel. Puis il s’accroupit, pour utiliser le code d’annulation d’urgence et ouvrir la porte extérieure du vaisseau.

Le sas était plongé dans l’obscurité, comme il le devait, mais le signal d’alarme ne clignotait pas. Les systèmes environnementaux fonctionnaient donc toujours.

Il se décrocha du barreau et flotta vers l’intérieur du sas, en refermant la porte derrière lui. C’était le sas primaire. Il y en avait un second que nombre de policiers spatiaux utilisaient comme vestiaire, pour ôter leur combinaison.

Une impulsion lui fit taper son ancien code sur le clavier proche de la porte, et il ne fut pas surpris de la voir s’ouvrir. Personne ne changeait l’ensemble des combinaisons d’accès dans tous les vaisseaux, c’était tout simplement trop de travail. Les modifications étaient entrées au moment des révisions intégrales, quand tout le système informatique changeait. C’était une mauvaise façon de procéder, mais pour l’instant, le port n’avait pas les moyens de faire autrement.

En cet instant, Flint en était reconnaissant. Il n’aurait pas voulu être obligé de démanteler le panneau d’accès et d’essayer d’ouvrir manuellement cette porte.

Il se glissa dans le second sas. La porte se referma derrière lui.

Ses mouvements résonnaient dans cet espace restreint. Il y avait de la pesanteur, ici. Ses pieds trouvèrent le sol. La pesanteur était une ancre, elle lui donnait une impression de sécurité. Il fit effectuer un diagnostic sur l’extérieur par sa combinaison. Pas seulement de la pesanteur, mais une atmosphère respirable. L’absence de signal d’alarme lumineux avait été correcte : les systèmes environnementaux du vaisseau fonctionnaient toujours.

Il utilisa de nouveau son ancien code pour ouvrir la porte interne. Elle glissa de côté et il entra dans le vaisseau.

Il n’y avait pas de luxe superflu, dans les véhicules de la Circulation. Pas de sièges mœlleux, pas de tapis confortables. Seulement des sièges en plastique boulonnés au plancher, avec des ceintures de sécurité, pour que les passagers ne se fassent pas trimballer partout dans la cabine.

L’arrière du vaisseau était un vaste espace de charge où l’on rangeait les objets confisqués, pendant les longs trajets, et une petite cellule qui servait dans le cas où l’on appréhendait des criminels. Ceux-ci étaient ordinairement installés et menottés dans les sièges en plastique, mais de temps à autre la Circulation arrêtait des individus si violents qu’il fallait les isoler.

Flint jeta un coup d’œil circulaire sur les lieux. L’éclairage principal était allumé et tout semblait normal. Rien ne s’était répandu sur le plancher ; il n’y avait pas de message audio pour l’avertir d’une rupture de la coque ou de problèmes de confinement de l’atmosphère.

Il chercha dans le panneau, sur le côté, et revérifia les informations prodiguées par sa combinaison. Oui, effectivement, les systèmes environnementaux fonctionnaient. Le vaisseau avait subi de désastreux tirs au but dans ses moteurs et ses systèmes d’armement, mais les supports vitaux étaient en très bon état.

Ce qui le troublait, c’était qu’il n’y avait personne pour l’accueillir. Normalement, au moins deux policiers auraient dû occuper ce vaisseau. Étaient-ils blessés ? Ou trop préoccupés par les réparations qu’ils essayaient d’effectuer pour se rendre compte de son arrivée à bord ?

Il rejeta son capuchon en arrière pour mieux voir et entendre. Le vaisseau était plus froid que le règlement le prévoyait, mais il avait travaillé avec des partenaires qui préféraient un environnement plus frais, et cela ne le dérangeait pas outre mesure.

Ce qui le dérangeait, c’était cette légère odeur de cuivre dans l’air. Quelqu’un dans ce vaisseau était blessé, mourant, ou mort.

Il se dirigea vers le cockpit. L’écoutille menant aux moteurs était fermée et verrouillée ; les lumières indiquant que le verrou était activé clignotaient en rythme comme elles étaient censées le faire. La porte menant à la minuscule cuisine était également fermée, ce qui était inhabituel, mais celle du cockpit était ouverte.

Une main y apparaissait, les doigts écartés, immobile. Flint saisit son pistolet laser et jeta un coup d’œil.

Un policier, mort, le visage écrasé contre le plancher, les bras au-dessus de la tête. Il n’y avait pas de sang en évidence, mais Flint pouvait voir une grosse blessure noircie dans le dos de l’homme.

Celle-ci n’était pas la conséquence d’un accident subi par le vaisseau. L’homme avait été abattu, et de très près.

Flint releva le museau de son pistolet, le gardant devant lui tout en se déplaçant. Il respirait à petits coups, de manière à entendre une porte s’ouvrir ou une botte résonner sur le plastique du plancher.

Un autre corps était blotti près du fauteuil du pilote, une femme, également en uniforme de la police spatiale. L’odeur venait de là. Du sang dégouttait encore de la console. Beaucoup de sang.

Flint lui lança un coup d’œil tout en se rapprochant des contrôles. Sa gorge avait été tranchée, et elle avait saigné à mort, impuissante.

Flint déglutit avec difficulté. Son cœur battait la chamade. Il n’était pas seul ici, cela devenait évident. Quiconque se trouvait là avait tué pour survivre ou pour s’emparer du vaisseau, apparemment sans se rendre compte que les moteurs avaient été détruits durant le combat.

Il était temps pour lui de repartir, de laisser les professionnels s’occuper de tout cela. Malgré sa curiosité, il était seul. Et si c’était Frieda Tey qu’il affrontait, comme il le pensait, il avait besoin de renfort.

Ça au moins, c’était clair.

Il examina la pièce, en s’assurant qu’elle n’était pas là. Il n’avait pas du tout envie de se tourner pour lui offrir une cible facile. Personne de caché derrière la console, personne d’assis dans les sièges voisins. La Colombe se trouvait affichée sur l’écran, avec sa forme parfaite qui se détachait sur les étoiles.

Tey l’avait observé. Elle l’avait probablement entendu, aussi.

Elle avait su ce qu’il allait trouver.

Et, si elle était intelligente, elle aurait compris qu’elle possédait un avantage. Il lui avait livré le véhicule parfait pour s’échapper, un vaisseau dont les moteurs fonctionnaient, nanti d’une vitesse supérieure à celle de n’importe quel vaisseau de la flotte lunaire.

Avec un juron, il saisit son capuchon pour le relever, en pianotant automatiquement sur le diagnostiqueur pour s’assurer que sa combinaison n’avait pas de fuite. Puis il courut vers les sas. Il ne l’avait pas entendue bouger, mais elle était rusée, et rapide.

Elle avait su qu’elle devait rester silencieuse. Il n’avait pas détecté l’ouverture des portes, mais elle ne disposait que de très peu de temps. Elle ne soucierait pas des codes d’annulation.

Le sas la forcerait à rester à l’intérieur du vaisseau pendant au moins trente secondes.

En courant vers les portes, il remarqua que celle de la cuisinette était maintenant ouverte. Merde, merde, merde. Il s’était concentré sur cette main qui pendait par la porte ouverte du cockpit, exactement comme elle l’avait prévu, et elle s’en était servie à son avantage.

La porte du premier sas était close, et le verrou rotatif indiquait qu’il restait vingt-neuf secondes dans son cycle. Puis Flint entendit la porte intérieure s’ouvrir avec un claquement métallique – un son qu’il aurait entendu où qu’il se soit trouvé – et, par le petit hublot, il vit un corps vêtu d’une combinaison grimper dans le second sas.

La porte se referma, le second cycle commença. Flint ouvrit la porte intérieure et entra dans le premier sas. Il pouvait voir Tey dans l’autre, en train de se débattre avec le panneau de contrôle.

Il laissa la porte se refermer derrière lui, tapa son code et annula toutes les commandes, en les programmant exclusivement avec son code à lui. Il boucla la porte de Tey, en s’assurant qu’elle ne s’ouvrirait pas sans trois mots de passe différents donnés par lui.

Puis il ouvrit l’intercom, en espérant que Tey avait réglé sa combinaison pour l’audio.

— Vous êtes coincée ici, dit-il. Je n’essaierais pas de me frayer un passage au pistolet, si j’étais vous. Quoi que vous fassiez dans cet espace restreint, ça ricochera sûrement et ça vous tuera.

Pendant un moment, il crut qu’elle ne l’avait pas entendu. Puis il la vit s’approcher du hublot et toucher l’intercom.

— Qu’avez-vous fait de Paloma ? demanda-t-elle.
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Les volontaires parcouraient la foule dans la section close du dôme, alignant les patients devant les différentes unités de décontamination. De Ricci avait forcé Landres à se mettre dans une file. Il n’avait pas voulu : il voulait attendre qu’elle y aille avant lui.

Van der Ketting s’était aligné depuis longtemps ; ça lui était égal, elle lui en avait donné la permission, de fait. Il avait passé presque tout son temps à regarder fixement les équipes qui assemblaient les machines plutôt que d’aider à l’enquête de dernière minute.

De Ricci avait effectué quelques autres interrogatoires, rassemblé le reste de l’équipement de surveillance et expédié divers paquets d’informations via son lien. Elle avait fait isoler la partie vestiaire de sorte que nul ne s’y rende par accident et elle avait identifié plusieurs autres zones pour les premières visites d’HazMat. Elle était contente d’avoir du travail. Sinon, elle aurait regardé les équipes d’assemblage, elle aussi, en souhaitant qu’elles se dépêchent.

Ils avaient obtenu la deuxième unité de décontamination assez vite, puis une troisième et une quatrième. On travaillait sur la cinquième. Les unités étaient assez proches les unes des autres, une seule file était donc nécessaire pour l’instant. À l’arrivée des autres unités, on les espacerait sans doute le long de la paroi.

De Ricci recevait des rapports des diverses zones, comme quoi les unités déjà assemblées semblaient bien fonctionner. Jusqu’à présent, les patients qui y étaient passés étaient dans une phase transitoire du virus, mais encore capables de se déplacer. Quand ils quittaient l’unité, le virus avait disparu de leur système – du moins à ce que pouvaient en juger les diagnostiqueurs et les tests sanguins. Mais tous ceux qui avaient été exposés resteraient en isolation pour le reste de la nuit : il fallait s’assurer que le virus n’était pas dormant dans leur système et ne se réactiverait pas.

Les équipes médicales ne le pensaient pas, mais De Ricci ne s’y fiait pas. Ce virus avait été sournois, jusqu’à présent ; elle s’attendait qu’il continue.

Tout comme celle qui l’avait créé.

Landres avait disparu entre les parois de plastique et la file avança. De Ricci se tenait près du pavillon et regardait Dehors. Des véhicules étaient stationnés près de la ligne d’arrivée et quelques volontaires occupaient encore les tables, apparemment en train de tout ranger.

Ces gens n’avaient probablement pas été affectés. Ils avaient porté leur combi environnementale toute la journée, des heures avant que Zweig se pointe sur le site. Ils avaient accepté de rester Dehors jusqu’à ce que la tente-hôpital soit complètement vide. Après quoi ils passeraient dans une unité de décontamination et rejoindraient les autres.

De Ricci se demandait comment ça se déroulait, Dehors. Pas grand-chose à faire, simplement attendre, et espérer qu’on n’attraperait pas la maladie comme tout le monde. Ce seraient les derniers à passer par la tente, ce qui signifiait qu’ils verraient probablement des cadavres.

En cet instant précis, elle ignorait totalement combien de patients avaient succombé. Personne ne diffusait les chiffres. Elle aurait pu contacter le personnel médical pour le demander, mais s’en était abstenue. Ils étaient assez occupés à prodiguer un peu de confort aux malades. Son intuition lui disait qu’une bonne partie d’entre eux allait mourir aussi. Ils étaient sur la ligne de front, et ils ne partiraient pas avant leurs patients.

Elle ne partirait pas non plus. Jusqu’à présent, tout s’était passé en bon ordre – de manière surprenante –, mais elle craignait que ça ne dure pas. Si les équipes d’assemblage ne pouvaient rendre fonctionnelles les unités restantes, il n’y aurait pas assez de temps pour traiter tous ceux qui avaient été exposés au virus. Ces coureurs et ces volontaires n’étaient pas stupides. Ils comprendraient la situation, et sauraient que certains d’entre eux risquaient d’attendre trop longtemps pour être sauvés.

Si cela se produisait, De Ricci s’attendait à une véritable émeute.

Elle ferait tout son possible pour la prévenir.
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Paloma ? C’était un coup fourré. Ça devait l’être.

Tey devait avoir trouvé les données concernant La Colombe pendant que Flint effectuait son approche. Elle avait sans doute découvert que le vaisseau était immatriculé au nom de quelqu’un dont le prénom était Paloma, et elle avait décidé d’utiliser ce nom pour le déstabiliser.

Il ne voulait pas penser que Tey puisse effectivement connaître Paloma. Cela soulevait plus de questions qu’il en désirait en cet instant, et ce serait une distraction.

Il aperçut un mouvement par le petit hublot. Tey flottait vers les portes extérieures. Quelque chose brillait dans sa main d’un éclat métallique. Un couteau. Evidemment. Comment aurait-elle tranché la gorge de la pilote, sinon ? Frieda Tey allait essayer d’ouvrir ces portes de la bonne vieille façon, avec une lame et la simple force physique.

Il ne voulait pas quitter cet endroit, mais il le devait. Il lui fallait s’assurer qu’elle n’aurait aucun endroit où s’enfuir. Il quitta le sas par les portes intérieures, puis se hâta vers le cockpit. Après avoir enjambé le cadavre du premier policier, il se dépêcha d’atteindre le fauteuil du pilote. Paloma n’allait pas apprécier, mais il n’avait pas le choix. Il chercha les contrôles des lasers, ceux qui empêchaient tout abordage par un autre vaisseau. Il ne l’avait jamais fait, pas ainsi. Il avait utilisé ces lasers sur une demi-douzaine de bâtiments, mais il avait visé les grappins tandis qu’on s’approchait du vaisseau, pas une fois qu’on était attaché.

Les conséquences sur le yacht d’une destruction du lien entre les deux vaisseaux, il l’ignorait totalement. Et il ne pouvait pas s’en inquiéter – pas maintenant.

Ses doigts glissèrent sur les contrôles couverts de sang. Il faillit pousser la mauvaise touche. Heureusement, les gants de sa combinaison lui donnaient un peu de prise et il réussit au dernier moment à s’arrimer correctement à la bonne partie du panneau.

Il poussa les commandes des lasers, puis modifia l’écran panoramique pour les voir au travail. L’écran montrait la courbe de la coque. Les lasers en sortirent, pointés sur le tunnel d’accès qu’il avait attaché au véhicule de la Circulation. De leurs faisceaux étincelants, clairs et rouges, ils le tranchèrent. Le yacht s’éloigna en tourbillonnant de manière incontrôlée.

Il y eut une secousse. Flint agrippa les accoudoirs du fauteuil pour garder son équilibre. Il n’avait pas pensé à s’attacher. Puis les contrôles d’altitude s’activèrent et il ne sentit plus rien.

Il se hâta vers les portes des sas, en se demandant si Tey avait réussi à ouvrir la porte principale. Dans ce cas, elle aurait été aspirée dans l’espace dès l’instant où le tunnel avait été coupé. Il regarda par le hublot, mais sans rien voir. La porte extérieure semblait close. Il tendait la main vers l’intercom quand un grattement le fit se retourner. Frieda Tey, si menue qu’on aurait dit une enfant, avait jailli du compartiment des passagers pour se jeter sur lui en brandissant son couteau.

Il réussit à l’éviter, mais pas complètement. La lame transperça sa combinaison et lui entailla la jambe, manquant la cuisse de justesse.

Il saisit le poignet de Tey et la fit virevolter, lui tirant le bras dans le dos si fort qu’il entendit l’épaule se disloquer. Elle poussa un hurlement de douleur. Puis il la bouscula vers les fauteuils, en cherchant ses menottes… pour se rendre compte subitement qu’elles n’étaient pas là.

À cet instant, Tey donna un coup de tête en arrière, et son crâne frappa le menton de Flint avec tant de force que celui-ci perdit partiellement prise. Un coup de pied ensuite, dans les testicules. Le souffle coupé, balayé par une vague de douleur, il se retrouva à genoux.

Il avait du mal à reprendre son souffle. Il voyait rouge – rose, en fait –, puis il comprit ce qui se passait. Il entendit le léger ronronnement d’un ventilateur, et sut que l’atmosphère s’échappait du compartiment.

Tey avait vérifié les spécifications du vaisseau pendant qu’elle s’y trouvait seule. Elle savait que les contrôles environnementaux étaient un des nombreux systèmes de sécurité indépendants, à bord. Elle les avait reprogrammés – sans doute avant son arrivée ou celle de n’importe qui d’autre.

Il leva les yeux. Elle avait disparu. La porte du cockpit était fermée – elle avait pris avantage de sa faiblesse momentanée pour s’y rendre et reprendre le contrôle du vaisseau.

Il remonta son capuchon, mais la combinaison l’informa qu’elle ne pouvait se sceller. L’entaille. Tey l’avait planifié aussi. Quand il avait activé les lasers, elle était revenue sur ses pas puis s’était servie du couteau pour ouvrir la porte intérieure du sas et retourner dans le vaisseau.

Elle avait utilisé les quelques secondes durant lesquelles il avait séparé La Colombe du vaisseau pour élaborer un plan de rechange.

Avec un juron intérieur, il se força à se concentrer sur son propre problème. Elle ignorait complètement qui il était, ne savait donc pas quelle sorte d’entraînement il possédait. Il arracha une des ceintures du fauteuil de passager et la noua autour de sa jambe, scellant la combinaison de son mieux. Puis il annula les contrôles de la combi, ceux qui l’empêchaient de débuter son protocole quand elle était percée. Il remit le capuchon, et prit une profonde inspiration.

Cela ne le soutiendrait pas longtemps, mais lui procurerait les quelques minutes supplémentaires dont il avait besoin.

Il retourna au panneau latéral qu’il avait utilisé en premier, y tapa son code et se servit de la séquence d’urgence qui avait été valide du temps où il était policier. Le système lui renvoya une petite sonnerie. Il avait rejeté la séquence, et il ne l’aurait pas dû puisqu’il acceptait les autres codes anciens qu’il avait utilisés.

Tey l’avait changée. Elle n’avait pas été au courant, pour les codes individuels, mais elle l’avait été pour l’annulation d’urgence. D’une manière ou d’une autre, pendant qu’elle attendait, elle avait réussi à trouver le code et à l’effacer.

Flint pressa son capuchon sur le panneau pour voir ce qu’il faisait. Il devait pirater le système pour y avoir accès, en espérant que la machine ne s’apercevrait de rien. Il devait aussi espérer que Tey ne s’en rende pas compte non plus. Sinon, elle l’arrêterait.

Peu importait lequel des deux s’opposerait à sa tentative, en fait ; le résultat serait le même. Une décharge électrique, limitée à ce panneau, lui traverserait les doigts, brûlerait un trou dans sa combinaison et la court-circuiterait, tout en le blessant peut-être, ou même en le tuant.

Tey le savait-elle ? Sans doute. Tout comme elle avait su pour les systèmes environnementaux isolés, et tout le reste. Ces policiers spatiaux n’avaient eu aucune chance. Ils n’avaient pas compris à qui ils avaient affaire. Flint espérait seulement qu’il allait survivre assez longtemps pour que les renforts arrivent – et en grande quantité, il l’espérait aussi. Quelque chose lui disait que cette femme serait capable d’abattre encore deux autres flics avant qu’on l’arrête.

Ses doigts trouvèrent la bonne combinaison de commandes, et il récupéra subitement le contrôle de cette section du vaisseau. Il réactiva la circulation d’air, puis bricola un blocage pour que Tey ne puisse y avoir accès depuis le cockpit. Ça ne durerait pas longtemps, et des sonneries d’alarme devaient la prévenir de ce qu’il faisait, mais il s’en moquait.

Il avait récupéré ses minutes de grâce – de nouveau.

Il se hâta vers la porte du cockpit. Il y avait une touche d’annulation à côté, elle devrait répondre aux mêmes codes qui lui avaient permis d’entrer dans le vaisseau.

Il avait dégainé son pistolet laser, comme auparavant. Il savait à quoi s’en tenir à présent, il n’allait pas partir du principe que Tey se trouvait dans le cockpit simplement parce que ce serait logique pour elle. Elle avait peut-être en tête quelque chose de brillant et de complètement inattendu.

C’était ainsi qu’elle avait agi tout du long.

Quand il tendit une main vers les contrôles, il garda le museau du pistolet pointé sur la porte. Il ouvrit le panneau, intégré à la paroi de plastique : la seule façon de le trouver, c’était d’en connaître l’existence.

Il commençait à taper son code lorsque la porte du cockpit s’ouvrit.

Frieda Tey se tenait devant lui, sans le casque de sa combinaison. Il saisit son pistolet à deux mains, en s’assurant de bien la viser. Elle pointait également un pistolet sur lui, sans doute celui qui avait tué le policier tombé près de la porte. Ses yeux brillaient tandis qu’elle le dévisageait, et il se rendit compte que, en d’autres circonstances, il l’aurait trouvée étonnamment séduisante. Il la trouvait attirante en cet instant même, d’ailleurs, avec son intelligent visage de lutin, ses cheveux couleur de miel, et le sourire qui jouait sur ses lèvres.

— Match nul. (Elle avait une chaude voix de gorge, à l’accent indéfinissable.) La question, c’est : pouvez-vous me tirer dessus plus vite que je peux vous abattre ?

Ce n’était pas une question. La question, c’était lequel des deux se souciait de se faire tirer dessus alors qu’il tirerait sur l’autre. Il pensait connaître la réponse, mais il n’allait pas éclairer Tey sur ce point. De fait, il n’allait rien dire du tout.

— Vous me stupéfiez, dit-elle. Je commençais à abandonner tout espoir. Je me disais qu’Armstrong était ma dernière chance.

Elle suscitait sa curiosité, en fin de compte. Et peut-être que s’il la faisait parler, il pourrait lui arracher son pistolet.

Elle tenait l’arme d’une main ferme. L’autre bras pendait, inerte. Elle se tenait légèrement de côté, cependant, ce qui rendrait difficile un bon tir au torse. Et puis, la combi rose qu’elle portait semblait coûteuse. Elle avait sûrement des renforcements intégrés – le genre de renforcements que sa propre combi ne possédait pas.

— Votre dernière chance pour quoi ? demanda-t-il.

— Trouver quelqu’un qui ne lâcherait pas, peu importe ce qu’on lui imposerait. Bien des gens sont persévérants, mais sans jouir d’une bonne intelligence, du genre qui leur permet de résoudre les problèmes quand ils arrivent, peu importe la menace qui pèse sur leur existence.

Elle ne pouvait utiliser qu’un seul bras ; elle serait incapable de bien se défendre. S’il pouvait l’amener à la cellule, les policiers spatiaux s’occuperaient d’elle quand ils arriveraient.

— Je crois qu’il y a beaucoup de gens comme ça, dit-il.

— Oh, non. (L’éclat de ses yeux s’affirma davantage.) Je les ai cherchés en espérant qu’ils se révèlent à moi. Et vous êtes le premier que je trouve.

Il essayait de ne pas regarder la main qui tenait le pistolet. Les yeux vous trahissaient avant n’importe quoi d’autre. Peut-être un tir d’avertissement la surprendrait-elle, la forçant à tirer, et s’il bondissait en avant, cognait l’épaule blessée, ça pourrait la déséquilibrer…

— Vous avez tout racheté, poursuivait-elle.

Il se sentit captivé de nouveau par ses paroles. Il l’écoutait bel et bien. Elle possédait donc aussi du charisme. Pas étonnant qu’elle ait été si difficile à retrouver. Personne n’aurait cru qu’une personne aussi charmante puisse être aussi totalement mauvaise.

— Racheté quoi ? (Il poussa la dernière touche du code, pour que ce soit lui qui contrôle la porte, et non elle.)

— Les expériences. Je commençais à penser que j’avais commis une erreur, mais maintenant je sais que non. Grâce à vous, tout cela vaut la peine. Vous avez prouvé que j’avais raison. Dans les bonnes circonstances, les êtres humains sont capables d’actes extraordinaires.

Il retint son souffle. Il comprenait enfin ce qu’elle disait, ce qu’elle voulait vraiment dire. Il n’allait pas être sa justification pour tous ces morts, pas même une seconde.

— Vous pensez que vous affronter est un acte extraordinaire ?

— C’est une partie d’échecs, répliqua-t-elle. Et vous êtes le premier qui se soit rendu aussi loin. Je dois donc vous féliciter, monsieur… ?

— Flint. Miles Flint.

Et il tira.
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De Ricci se tenait dans l’unité de décontamination, les yeux clos. Elle était appuyée contre la paroi, le corps baigné par la chaleur piquante des divers rayons. On lui avait pris sa combinaison environnementale et son uniforme, en lui promettant un vêtement quelconque de l’autre côté, mais elle ignorait quel genre de vêtement, et elle s’en moquait éperdument.

L’unité était de petites dimensions, et encombrée. Trop chaude, puant la sueur et les pommes pourries. Les lumières clignotantes de ce genre de machin lui donnaient toujours la nausée. Combiné avec la mauvaise nourriture qu’elle avait ingérée, le début de la fièvre (personne n’avait eu à le lui confirmer, elle reconnaissait la sensation), et les montagnes russes émotionnelles, elle arrivait tout juste à ne pas éjecter le contenu de son estomac.

Elle se protégeait donc les yeux, en s’imaginant être ailleurs, un endroit plus agréable. Ce dont elle avait vraiment besoin, c’était de vacances, mais elle n’en avait jamais eu – du moins jamais dans un endroit intéressant.

Quand on avait installé la dernière unité de décontamination, Chaiken avait exigé qu’elle se mette dans la file. Elle avait résisté, mais l’autre lui avait dit que c’étaient les ordres de Gumiéla. Apparemment, celle-ci l’avait contacté lorsqu’elle n’avait pas réussi à avoir accès à De Ricci.

Les liens de De Ricci s’étaient réactivés seulement une demi-heure plus tôt, à peu près au moment où la sixième unité était devenue fonctionnelle.

Le problème, c’était que peu après l’installation de la septième unité, la presse avait eu vent de toute cette désastreuse affaire. Pire, on avait découvert que De Ricci était l’inspectrice impliquée. Si elle avait pensé que ses connexions étaient un vrai dégât auparavant, elles étaient maintenant inutilisables – clochettes, sifflets, lumières rouges, textes qui défilaient. Elle ne s’était pas contentée de renvoyer les messages ; elle les avait réexpédiés avec les mêmes exaspérantes alarmes qui les avaient accompagnés.

Ça n’aurait pas tout à fait le même effet, elle le savait, mais ça lui avait fait plaisir.

Il fallait bien en avoir un peu.

Le dernier décompte des décès s’élevait à quarante et un. Elle avait commis l’erreur de s’enquérir de quelques personnes, et avait obtenu les bonnes réponses. La plupart des membres du personnel médical étaient trop atteints pour passer dans les unités, ou morts, y compris le docteur responsable, Mikhail Tokagawa. De Ricci en avait été attristée, même si elle n’avait jamais vraiment connu ces gens. Mais celle qui l’avait le plus peinée, c’était la traqueuse, Oliviari.

On l’avait apparemment trouvée dans le bureau peu après que De Ricci avait terminé sa conversation avec elle. Même si la traqueuse avait paru souffrante, De Ricci ne s’était pas rendu compte qu’elle était atteinte à ce point. Elle avait cru, pour une raison quelconque, qu’Oliviari s’en tirerait.

C’était peut-être la détermination de cette femme. Ou peut-être l’aura de force qu’elle avait projetée en parlant.

De Ricci comprenait maintenant ce qu’était cette force : une pure manifestation de volonté. Oliviari était parvenue à survivre assez longtemps pour transmettre toute l’information en sa possession afin de sauver autant de vies que possible. Elle avait fait preuve d’exactement le genre de courage que Tey avait recherché, ce qu’Oliviari avait décrit à De Ricci quelques minutes avant de mourir.

Combien d’autres étaient morts comme elle, en faisant tout leur possible pour s’assurer que les autres survivraient ? Les héros du premier dôme de Tey étaient-ils morts comme les héros de celui-ci ? Ils gagneraient une reconnaissance posthume, tous ces gens qui étaient restés pour s’assurer que les malades seraient soignés, mais ce serait tout. Ils ne pourraient vivre leur existence, revoir leur famille, courir une autre stupide course, tout ça parce qu’une dingue avait voulu prouver son hypothèse.

Elle s’était plainte de Van der Ketting, mais même lui avait vaincu ses tendances naturelles. Il avait travaillé aussi fort que le lui avait permis son imagination limitée. Elle n’allait pas le recommander pour une rétrogradation. Elle collaborerait avec lui. Elle ne pouvait lui donner davantage d’imagination, mais elle pouvait l’aider à comprendre la sienne.

Le processus de décontamination lui donnait des démangeaisons. La peau lui picotait, mais du moins les alternances de chaleur et de frissons avaient-elles cessé.

Ça avait été tellement juste. Quelques heures de plus, et elle était morte. Et elle faisait partie de ceux qui avaient eu de la chance. Elle en était contente – et elle aurait voulu ne pas l’être. C’était presque comme si elle avait égoïstement jubilé à l’idée d’être vivante.

Elle devait beaucoup à ces gens qu’elle laissait dans ces tentes. Il n’existait aucun moyen d’administrer à Tey le châtiment qu’elle méritait. Mais elle ferait tout en son pouvoir pour s’assurer qu’elle serait châtiée. Elle n’allait prendre aucun repos tant que cette femme ne serait pas arrêtée.
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Le coup atteignit Tey directement au visage, et elle recula en titubant, mais pas avant d’avoir tiré elle-même, frappant Flint au bras. Vrillé par la douleur, il virevolta et se cogna brutalement dans la paroi.

Il lutta pour reprendre le contrôle de son corps, mais il ne le pouvait pas – pas encore. Un coup d’œil à son bras lui montra que celui-ci était toujours là. La combinaison avait prévenu une partie des dommages, comme elle était censée le faire. Celle de Tey en aurait éliminé davantage. C’était pour cela qu’il n’avait pas eu d’autre choix que de tirer là où il avait tiré.

Même s’il n’avait pas tué Tey, il l’avait probablement aveuglée, et il pourrait la traîner dans la cellule.

Elle ne le poursuivit pas dans le couloir. Quand il put remuer de nouveau – et la douleur était si intense que tout un côté de son corps puisait –, il jeta un coup d’œil dans le cockpit. Frieda Tey gisait sur le dos, les bras au-dessus de la tête, exactement comme le policier qu’elle avait abattu plus tôt dans la journée. Son visage était une masse calcinée ; du sang couvrait ses cheveux.

Personne ne pouvait survivre à cela. Pas même une femme qui se considérait comme surhumaine.

Il se détourna, se laissa glisser contre la paroi en fermant les yeux, et en essayant d’ignorer ce bizarre sentiment de regret… Elle avait été intelligente, séduisante, charmante et, malgré tout le reste, il avait apprécié le défi qu’elle avait représenté. Au moment où il avait appuyé sur la détente, il avait été effectivement fier de lui-même. Il avait trouvé l’unique lacune qu’elle avait manquée.

Sa propre survie avait été importante pour elle, et c’était cela qui lui avait permis de la mettre échec et mat. Un joueur doit avoir quelque chose à protéger pour avoir quelque chose à perdre.

Lui, il n’avait rien à perdre, mais elle ne l’avait pas su parce qu’elle ne le connaissait pas.

Elle n’avait pas su qu’il se moquait éperdument de survivre ou non.
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De Ricci avait l’impression d’être en isolation depuis un an, mais elle ne se trouvait que depuis une nuit dans l’édifice réservé par la municipalité aux convalescents. Les habits qu’on lui avait fournis étaient trop larges, mais confortables. Elle n’avait pas pris de lit, préférant s’asseoir contre un mur pour somnoler.

Si elle dormait trop profondément, elle voyait trop de visages, des visages dont elle n’était pas sûre que les propriétaires avaient survécu. Les agents de la Santé avaient confisqué son mobile avec ses habits ; elle n’avait donc plus accès à l’affaire pour la tenir occupée, et on la gardait apparemment dans une autre section du bâtiment que Landres et Van der Ketting.

Elle avait vu Coburn, cependant, et il ressemblait à la mort en personne. Les yeux rouges, le nez rouge, les joues gercées.

Il avait pleuré.

Il s’était assis près d’elle sans rien dire pendant un très long moment. Quand il avait pris la parole, ç’avait été d’une voix si basse qu’elle n’avait pas été sûre tout de suite de l’avoir entendu.

— C’est vrai, avait-il demandé, c’est Jane qui a fait tout ça ?

— Ouais, avait dit De Ricci.

— Jane ? Ma partenaire en affaires, Jane ?

Son amante d’autrefois, Jane. La femme qu’il avait décrite comme un peu froide, impossible à connaître en profondeur, une femme dont De Ricci commençait à penser qu’il l’avait réellement aimée.

— Ouais, avait-elle encore répondu.

Après avoir secoué la tête, Coburn avait gardé le silence pendant presque une heure. Elle avait presque oublié sa présence lorsque sa voix s’était élevée de nouveau.

— Quand vous commencerez à établir votre dossier contre elle, contactez-moi. Il y a eu des accidents, tellement d’accidents, à Entreprises Extrêmes… J’avais toujours pensé que c’était une combinaison de son désir de faire de l’argent et de son inexpérience. Mais je commence à croire qu’elle les a délibérément organisés.

De Ricci savait que c’était le cas, même sans vérifier. Mais elle n’avait rien dit. Elle n’avait pas osé. Même si elle croyait Coburn innocent, elle devrait malgré tout enquêter sur lui.

Elle devrait enquêter sur tous ceux qui étaient entrés en contact avec Jane Zweig, et déterminer s’ils étaient coupables ou non. Si elle procédait correctement, elle pourrait les innocenter. Elle ne désirait vraiment pas que Tey puisse accuser quelqu’un d’autre pour ses crimes.

Pendant un de ses assoupissements, Coburn s’était éloigné. Peut-être ne pouvait-il supporter de rester là, ou bien elle lui avait donné des réponses suffisantes. Tout ce qu’elle savait, c’était que, lorsqu’un des membres de l’équipe sanitaire lui avait tapé sur l’épaule en lui disant qu’elle était libre de s’en aller, elle n’avait vu Coburn nulle part dans les environs.

Il lui fallut atteindre la porte principale de l’édifice pour comprendre que « libre de s’en aller » signifiait qu’elle n’était plus infectée. Elle avait survécu – quand tant d’autres n’avaient pas eu cette chance. Elle s’efforçait si intensément de digérer son mélange de soulagement et de culpabilité qu’elle ne remarqua même pas Andréa Gumiéla qui attendait sur les marches. Il n’y avait pas de journalistes dans les parages, pas non plus de volontaires. La rue était étrangement déserte, sans doute bloquée par des flics et des barricades.

— Noëlle, dit Gumiéla.

De Ricci la regarda en se demandant ce que l’autre pouvait bien vouloir, maintenant. Probablement lui reprocher toutes ces morts, de ne pas avoir vu venir, de ne pas avoir compris la crise dès le moment où elle était arrivée sur les lieux.

— Quoi ?

— Je vais vous ramener au poste.

De Ricci poussa un soupir. Elle n’avait pas assez d’énergie pour protester. Et puis, son aérocar se trouvait de l’autre côté du mur, près de l’endroit où s’étaient dressés les gradins.

— OK, dit-elle.

Elles descendirent les marches de conserve.

— Je voulais vous avertir avant que nous arrivions, vous allez bénéficier d’une sacrée réception, déclara Gumiéla.

Elle se recroquevilla. On y était !

— Le virus a été contenu. Le cas que vous aviez mentionné dans la ville était isolé, et il s’agissait d’une souche différente du virus. Personne d’autre ne l’a attrapé. En bouclant rapidement le marathon, comme vous l’avez fait, vous avez empêché un désastre à grande échelle. Toute la ville pense que vous êtes une héroïne.

Gumiéla s’était arrêtée sur le trottoir. Elle regardait De Ricci sans aucune expression de dédain. Elle était absolument sincère.

— Je ne suis pas une héroïne, dit De Ricci. Les héros sont tous morts.

Gumiéla resta silencieuse un moment, sans bouger. Puis elle posa une main sur l’épaule de De Ricci. Celle-ci soupçonna qu’elle essayait de la réconforter.

Ça paraissait bizarre. Gumiéla n’était pas du genre réconfortant.

— Vous allez recevoir une promotion, des primes supplémentaires, et un congé dû depuis trop longtemps. Et vous subirez sans doute bien plus de manifestations d’intérêt que vous en avez l’habitude. (La main de Gumiéla se resserra sur son épaule, puis la lâcha.) Je sais que vous êtes exténuée, mais vous avez fait du bon boulot. L’équipe de la Division vous aidera à affronter tout ça. Nous sommes sacrément fiers de vous, Noëlle.

De Ricci fronça les sourcils. Elle venait de mettre le pied dans un autre univers, elle en était certaine. Quelque chose avait changé quelque part, elle ne savait trop où.

— Je n’ai rien fait, dit-elle.

Gumiéla lui adressa un sourire plein de gentillesse.

— Bien sûr que si, Noëlle. Bien davantage que vous le saurez jamais.
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Trois jours plus tard, Flint était assis dans son bureau, en train de reconstituer de vieux dossiers. Il avait réussi à éviter le cirque médiatique, en partie avec l’aide de la police. On ne voulait pas laisser savoir qu’un civil, agissant de sa propre initiative, avait abattu Frieda Tey. Et il ne voulait pas que son nom circule dans la presse. Ses actes à bord de ce vaisseau avaient fait de lui davantage un traqueur qu’un artiste en Retrouvailles.

Un test d’ADN avait confirmé que la défunte était bien Frieda Tey. Mais on discutait encore de la manière de présenter ce décès aux médias. La police craignait qu’elle devienne une martyre pour ceux qui partageaient ses convictions, tout en redoutant que ceux qui la haïssaient estiment que cette mort avait été trop douce pour elle, qu’elle aurait mérité un châtiment plus grave.

De Ricci l’avait dit à Flint ; elle avait sous-entendu, effectivement, qu’il avait peut-être commis une erreur en abattant Tey. Il lui avait répondu qu’il n’avait pas eu le choix, et savait, en son for intérieur, qu’il disait la vérité.

Il y pensait depuis qu’il était revenu à Armstrong. S’il l’avait laissé vivre, elle aurait pu trouver une autre façon de s’évader du vaisseau. Elle aurait pu le tuer, attaquer les spatiaux venus à sa rescousse, et s’emparer de leur vaisseau. Elle aurait pu alors avoir recours au même procédé de dérive dans l’espace qu’elle avait utilisé pour le piéger, ou piéger un autre vaisseau. Le logo officiel sur le flanc du véhicule de la Circulation aurait rassuré tout pilote respectueux des lois, et l’on n’aurait pas hésité à approcher son vaisseau pour savoir quel était le problème.

La police avait vérifié les journaux de bord du vaisseau. Tey avait apparemment su qu’elle était poursuivie. Il lui avait fallu seulement quelques tirs pour détruire le premier véhicule et immobiliser le second. Puis elle l’avait abordé, avait surpris l’équipage et l’avait tué.

Apparemment, elle avait installé un système d’autodestruction contrôlé à distance sur le yacht d’Entreprises Extrêmes. Après s’être emparée du vaisseau de la Circulation, elle avait fait sauter son propre bâtiment, amorçant ainsi son piège.

Et lui, bien entendu, s’y était laissé prendre.

Il était tombé dans bien des pièges, ces derniers temps, et il comprenait enfin l’avertissement de Paloma quant aux périodes d’inactivité, dans ce boulot. Elles vous poussaient à prendre de mauvaises décisions.

Wagner l’avait engagé de bonne foi – il avait effectivement pu le vérifier. Wagner avait eu de l’affection pour Rabinowitz et sa mort l’avait préoccupé. Mais Ignatius Wagner était vraiment le frère le moins important, chez Wagner, Stuart & Xendor. Il n’en avait pas su autant que son frère aîné. D’après les dossiers que Flint avait rassemblés, Justinien avait plus qu’une vague idée de la présence de Tey sur la Lune. Il avait peut-être même connu son identité.

De toute évidence, le père de Tey avait su qui elle était, et c’était pour cette raison qu’il avait modifié son testament. La question, c’était : pourquoi Tey n’avait-elle pas pris l’argent après sa mort ? Peut-être n’avait-elle pas voulu se voir innocentée. Ou peut-être pensait-elle que « l’expérience » d’Armstrong s’en chargerait.

Quelle qu’ait été la raison, elle avait disparu avec elle.

Quantité d’autres choses aussi, et Flint en était heureux. Un seul détail le turlupinait : un simple mot énoncé pendant son affrontement avec Tey.

Paloma.

Il l’avait justifié sur le moment, en se disant que Tey avait vérifié l’enregistrement de La Colombe, mais elle ne l’avait pas fait. Rien ne l’indiquait dans les journaux de bord du vaisseau. Elle avait reconnu La Colombe, ou au moins le nom du vaisseau, et elle avait été surprise quand la personne qui s’était présentée avait été Flint et non Paloma.

Il avait posé la question à celle-ci lorsqu’il l’avait remboursée pour la perte de son vaisseau. Elle n’avait pas voulu le rencontrer en personne. Elle avait nié avoir jamais connu Frieda Tey ou Jane Zweig. Elle avait déclaré ignorer totalement pourquoi la femme avait prononcé son nom. Mais Flint avait une hypothèse, et il lui avait fallu des jours pour reconstruire les dossiers de Paloma et découvrir qu’il ne se trompait pas.

Paloma avait travaillé pour Wagner, Stuart & Xendor lorsque le père de Tey avait rédigé son premier testament. Apparemment, le vieux Wagner avait envoyé Paloma chercher Frieda Tey, et elle l’avait retrouvée.

Mais elle ne l’avait pas dit à WSX. Elle ne l’avait dit à personne. Elle avait cru Tey, et son histoire comme quoi la première expérience était un accident qui avait vraiment mal tourné. Paloma avait réellement cru que Tey servait de bouc émissaire et, en bon artiste en Retrouvailles, elle avait laissé Tey vivre sa nouvelle vie.

Sa nouvelle vie à Armstrong.

Avec ses expériences sur les athlètes extrêmes – et finalement sur la cité tout entière.

Le fait de l’avoir appris troublait Flint, bien plus qu’il voulait l’admettre. Il se surprenait à arpenter son bureau en essayant de comprendre quel sens en tirer. Tout ce qu’il savait, c’était que ce qui avait paru juste sur le moment ne l’était peut-être pas, rétrospectivement.

Et il n’était pas sûr de ce qu’il ressentait à ce sujet.

Mais il savait qu’il n’irait plus trouver Paloma pour en obtenir des conseils. Il comprenait enfin le boulot qu’il avait choisi. Il allait le faire à sa manière, désormais.

Et il vivrait avec les conséquences.
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